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Lettre adressée par A1. Thiers à l'auteur de celte 
| traduction. 

Mon cher monsieur Develay, 
J'ai profité des quelques jours d'indisposition, pen- 

dant lesquels j'ai gardé la chambre, pour lire votre 
traduction des Colloques. Une fois alléché, j'ai lu la 
Folie, et je dois voüs dire que je suis charmé de ces 

: deux traductions. Elles sont fidèles, élégantes, vives. 
"de style et rendent parfaitement leur original. Je vous 
en fais donc- mon sincère compliment, et je vous 
engage fort à continuer. 

Recevez mes sincères amitiés." 

- | | À. Thiers. 

Paris, 11.juillet 1976.
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A Monsieur 

GEORGES LAMOUROUX 

Bibliophile. | LT 

Mon cher ami, 

Ce petit volume s'attend à faire piètre figure 

à côté des merveilles typographiques di de tout 

genre qui or nent vos tablettes. Ce qui ne le 

déconcer te pas moins, c est la juste appréhen- 

sion des sévérités de votre crilique. Mais rien 

me saurait le retenir dès qu'il s'agit de vous : 

porter l'hommage de mon admiration sincère . 

pour votre goût si éclairé, votre cœur si géné- 

reux et la droiture de votre caractère qui ne” ‘ 

s'est jamais démenlie. 

. V. DEVELAY.



: DE 

UTILITÉ DES COLLOQUES 

Si je n'avais écrit dans ce livre que des ba 

gatelles on l'aurait supporté; mais parce que, : 

outre la pureté du style, j’y ai inséré quel- . 

ques instructions sur la religion, la calomnie 

s'en mêle, et comme si j’exposais sérieuse- 

ment les dogmes du christianisme, on épluche : 

_ rigoureusement jusqu’ à mes syllabes. Pour 

faire mieux sentir l'injustice de ce procédé, 

je vais montrer que la plupart des colloques: 

sont d’une utilité peu commune. . 

Dans la Fille ennemie du mariage, je maudis 

ceux qui attirent dans un monastère les jeunes | ? 

‘gens etlesjeunes filles, malgré leurs parents, 

en abusant de leur simplicité ou de leur su-
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perstition, et en leur persuadant que hors de 
là il n’y a pour eux aucun espoir de salut. Si 

le monde n’était pas plein de pareils pécheurs; 
si une foule de nobles intelligences, qui 
eussent été des. vases d'élection du Seigneur 

. en choisissant avec réflexion un genre de vie 
: conforme à leur nature, n'étaient pas triste- 
ment ensevelies et enterrées vives par leurs 
mains, mes avertissements seraient déplacés. 

Mais quand il m’a fallu exprimer mon senti- 

ment à cet égard, j'ai dépeint ces ravisseurs 

et l'énormité de leur crime de telle sorte que 

tout le monde reconnaîtra la justesse de. mes 

‘avis; et d’ailleurs je l'ai fait avec modération, 

pour ne point donner prise à la méchanceté. 

Dans le colloque suivant : la Fille-repen-. 

tante, je n'introduis pas une jeune fille qui 
change d'état après avoir prononcé ses vœux, 

mais qui, avant d'avoir fait profession, re- 

tourne: chez ses parents qui étaient de très 

braves gens. : ° sc 

Dans la Femme qui se plaint de son mari, 

que de pensées philosophiques sur l'obligation 

de cacher les défauts des maris, de ne point
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troubler l'affection des époux, de réparer les 

offenses, de corriger les mœurs des maris et 

de leur témoigner de la déférencel Plutarque, 

Aristote et Xénophon n'enseignent pas autre 

chose, à cela près qu'ici les personnages 

donnent une certaine vie au discours. ‘ 

Dans le colloque : le Soudard et le Char 

treux, je dépeins simultanément la folie des 

jeunes gens qui courent à. la guerre, et la vie 

d’un pieux chartreux, laquelle, sans l'amour . 

de l'étude, ne peut être que tristeet maussade. 

Dans le colloque : le Jeune homme el-la 

Fille de joie, est-ce que je ne rends pas chastes 

même les mauvais lieux? Que pouvait-on dire 

de plus efficace, soit pour inspirer aux jeunes | 

gens l'amour de la pudeur, soit pour retirer 

d'uu genre de vie non moins misérable qu'in- 

fâme les filles qui font métier de la prostitu- 

tion? Quelques personnes se sont scandalisées 

d'un mot, parce que la jeune impudique, ca- 

ressant Le j jeune. homme, l'appelle sa mentule, 

bien que chez nous cette expression soit très 

usitée même dans la bouche des femmes 

honnètes. ‘ Celui qui s’en -offense n’a qu'à °
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écrire, au lieu de ma mentule, ma joie ou tel 
autre terme qu’il lui plaira. 

- Dans l'Entretien des vieillards, ne voit-on 
-pas Comme dans un miroir une foule de 
choses qui sont à fuir dans la vie ou qui 
rendent la vie tranquille? Il vaut mieux que - 
les jeunes ges soient instrüits de toui cela 
par des conversations gaies que par l’expé- 
rience. Socrate a fait descendre la philosophie 
du-ciel sur la terre ; à mon tour, je l'ai intro- 
duite dans les jeux, les conversations et les 
repas, car il faut que les amusements des - 
chrétiens respirent la philosophie.  . 
Dans la Femme savante, tout en rappelant 

l'ancien exemple des Paule, des Eustochie et 
© des Marcelle, qui, à la pureté des mœurs, joi- 
| gnirent l'étude des lettres, je me sers de . 
l'exemple d'une femme mariée pour pousser 
les moines et les abbés ennemis des saintes 
lettres, adonnés : au luxe, à loisiveté, à la 
chasse et au jeu, vers un genre d’ occupation 
qui leur convient mieux. . | 

| Dans Caron, je maudis la guerre contre les 
. chrétiens.
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. Dans l'Union mal assortie, je mets sous les | 

yeux la folie de ceux qui, dans les fiançailles, - 

supputent le chiffre de la dot, et ne tiennent 

- aucun compte de la maladie du fiancé pire 

que la lèpre. Cet usage est ‘aujourd'hui si 

commun que personne ne s’en étonne, quoi- 

. qu’il n’y ait rien de plus cruel pour les en- 

fants. | 

Dans la Fausse Noblesse, je dépeins une 
espèce d'hommes qui, sous ombre denoblesse, : 
s'imaginent que tout leur est permis. Cette 

peste est particulière à l'Allemagne.
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:LA FILLE ENNEMIE DU. MARIAGE 

. EUBULE, CATHERINE 

“Eupuce. — Je suis bien aise que le repas 

soit enfin terminé pour jouir de la promenade 

dans cette’ allée délicieuse. 

CATHERINE. — Moi aussi; j ‘étais lasse d'être 

assise. . 

EuBULE. — Quel beau printemps! Comme 

la nature est riantel On la dirait dans toute sa 

jeunesse. - 

CATHERINE, — Oui. 

. EuBuze. — Pourquoi votre printemps ne 

sourit-il pas aussi? - 7
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CATHERINE. — Comment cela ? 
Evsure. — Vous êtes un peu triste. 
CATHERINE. — N'ai- -je pas mon air habituel? 

__ Eubue. — Voulez-vous que je vous montre 
-votre portrait ?: 

… CATHERINE. — Volontiers, 
EuuLe. — Vous voyez cette rose dont les 

feuilles se resserrent à l'approche de la nuit? 
CATHERINE. — Je la vois. Ensuite? 
EuBure. — Votre visage lui ressemble. 
CATHERINE. — Jolie comparaison. 

 EuBuLe. — Si vous ne m’en croyez pas, re- 
gardez-vous dans ce bassin. Que signifient 
donc ces soupirs si fréquents que vous avez 
poussés pendant le repas ? 

CATHERINE. — Cessez de me questionner 
. Sur une chose qui ne vous intéresse point. 

Eusuze. — Elle m'intéresse beaucoup, au 
contraire, car je ne puis être gai qu'en vous : 
voyant gaie. Ah! voilà encore un soupir qui 
“part du fond du cœur ! ! 

| CATHERINE, : — J'ai quelque chose qui me. 
tourmente, mais il ne serait pas prudent de le . 
révéler, . ” 

EUBULE. — Vous ne me le direz pas à moi, 
“qui vous aime plus que si vous éliez ma sœur?
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Chère Catherine, quel que soit votre secret, 

. ne craignez rien, confiez-le sûrement à mes 

oreilles. 

CATHERINE. — En admettant que je vous le 
dise en toute sûreté, je crains de vous le dire 

inutilement, sans que vous puissiez me venir 

en aide, 

Euguce. — Qu’en savez-vous ? À défaut de 

mieux, je vous aiderai peut-être de mes con- 

scils, de mes consolations. 

CarHeniNe. — Je ne puis parler. 

Eusure. — Pourquoi cela? Me haïssez-vous? 
CATHERINE. — Je vous hais tellement que 

mon frère m'est moins cher que vous, et pour- 
tant je n'ai pas envie de parler. 

Eugure. — L'avouerez-vous, si je devine ? 
Pourquoi hésiter? Promettez-le-moi, sans quoi 
je ne cesserai pas de vous obséder? 

CATHERINE, — Eh bien, je vous le promets, - 
Eusuce. — Je ne vois pas du tout ce qui : 

vous manque pour être parfaitement heureuse. 

CATHERINE. — Plüût au ciel que vous dissiez 
vrai. . . 

Eunue, — . Premièrement, vous êtes dans 
toute la fleur de l'âge ; vous avez, si je ne me 
trompe, dix-sept ans ? 

EN
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CATHERINE. — Oui. . 

Eupuce. — Par conséquent j'imagine que 
la crainte de la vieillesse ne -vous tourmente 
pas encore. 3 

+ CATHERINE. — Pas le moins du moude. 

Evsure. — Votre personne ne laisse rien à 

désirer; c est là un don précieux de la Provi- 

dence. 2 

CATHERINE. — Quelle que soit la tournure de 

ma personne, jene m’en loue nine m’en plains. 

Eusucs. — Votre teint, votre embonpoint, 

annoncent une santé florissante, à moins que 

vous n’ayéz une maladie secrète. 

CATHERINE. — Rien de semblable, grâce à 

Dieu. . ‘ 

Eusuce. — Votre réputation est intacte. 
CaTHERINE. — Je le crois. 

Eusuze. — Votre esprit répond à votre per- 

sonne; il.est des mieux'doués, et je serais 

heureux de pouvoir en appliquer un pareil : à 

l'étude des belles-lettres. 

Caruerine. — Si cela est, c'est une faveur 

de la Providence. 

Evpuze. — Votre caractère. respire une 
amabilité qui fail souvent défaut aux beautés. 
les plus parfaites. 
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CATHERINE. — Je souhaite que mon carac- 
tère soit toujours digne de moi. 

EusuLe. — Le vice de la naissance est un. 

écueil pour beaucoup de gens ; vous avez des 
parents bien nés, honnêtes, riches, et pleins 
de tendresse pour vous, 

| CATHERINE. — Sous ce rapport jen n'ai i point : 
à me plaindre. 
Eusure. — Bref, parmi toutes les jeunes 

filles de cette contrée, je ne choisirais pas 
d'autre épouse que vous, si mon étoile m'était 
propice. oo: : 

CATHERINE. — Et moi je ne prendrais pas 
d'autre époux, si le mariage pouvait me tenter. 

Eusuce. — Enfin ce qui vous tourmente 
ainsi doit être quelque chose de grave ? 

CATHERINE. — D'extrémement grave, | 
Eusure. — Vous ne vous fâcherez pas si Je 

devine ? ‘ 

. CATHERINE. — Je vous l'ai F promis. 
EuBuLE. — J'ai appris par.expérience com- 

bien l'amour est un rude tourment. Voyons, . 
, ue avouez-le, puisque vous l'avez promis. , 

Cause. — L'amour est en cause, mais e 
ce n’est pas celui que vous supposez.. (3 

EusuLe. — Quel amour entendez-vous? . JT 
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. CATHERINE. — Devinez. 
EvBuce. — En vérité, j'y perds toute ma 

diviuation. Néanmoins, je ne lâcherai pas 
celte main que.je n'aic arraché la vérité. 

CATHERINE, — Comme vous êtes violent | 

. Eubure. — Épanchez dans mon cœur tout 

ce qui vous chagrine. ‘ _ 

CATHERINE. — Puisque vous êtes si pressant, 

je vais vous le dire, Dès l’âge Le plus tendre, 
j'ai été prise d’une passion extraordinaire. 

EusuLe. — Laquelle, je vous prie ? 

CATHERINE. — Je désirais entrer dans un 

couvent de religieuses. . 

ÆEvsuze. — Vous faire moinesse? - 

CATHERINE. — Oui. | | 

Eusuce. — Euh ! au lieu d'or, du charbon! 
CATHERINE. — Que. dites-vous , Eubule? 
Eusue. — Rien, charmante enfant; je tous- 

sais. Continuez. 

CATHERINE. — Ce dessein que.j'avais formé 
a toujours rencontré chez mes parents une. 
résistance opiniâtre. 

Eusure. — J'entends. . 
CATHERINE. — Prières, caresses, larines, 

j'ai tout employé pour vaincre la tendresse de 
mes parents, re
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EuuLe. — Vous m'étonnez. 
CarueriNe. — À la fin, voyant que je ne 

cessais de prier, de conjurer, de supplier, de 
_ pleurer, ils me promirent que dès que j'aurais 

atteint dix-sept ans, ils accéderaient à mon 

‘ désir, si toutefois je persévérais dans mes 

- intentions. J'ai dix-sept ans, ma, volonté est 

la même, etmes parents refusent obstiné- 
ment, malgré leur promesse. Voilà ce qui me 
désole. Je vous ai découvert mon mal : 

.vous maintenant de faire le médecin si vous 

connaissez un remède. 
Eugure. — Je vais d'abord vous donner un 

conseil, charmante enfant, c’est de modérer 

vos inclinations. Quand on ne peut pas ce que 

l'on veut, il faut vouloir ce que l’on peut (1). 

CATHERINE. < Je mourrai sie n’obtiens pas 

ce que je veux. 
Eusuce. — D'où. vous est venu ce fatal 

penchant? 
CATHERINE. — J'étais encore tout enfant 

lorsqu'un jour on me mena dans un couvent 
de religieuses, On nous conduisit partout ; on 

s 

nous fit tout voir. Les visages radieux desre- 

(1) Térence, Andrienne, v. 306,
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ligieuses me ravirent : on les eût prises pour 
des anges. La chapelle était resplendissante 

et embaumée, les jardins soignés avec. un 
goût exquis. En un mot, mes yeux ne, rencon- . 

iraient par tout que des objets chârmants. 

Ajoutezë à cela les conversations siaimables des 

. religieuses. J'en trouvai deux avec lesquelles 

j'avais joué dans mon enfance. Depuis ce 

temps mon cœur soupire après une pareille vie. 

EusuLe, — Jé ne veux point blâmer l'insti- 

tution des religieuses, bien que tout ne con- 

vienne pas à tous. Mais: d’après la trempe de 

votre esprit, autant que j'en puis juger par 

votre air et par vos manières, je vous conseil 
lerais de prendre un mari qui vous ressemble, 
et de fonder dans votre maison une nouvelle 
communauté dont votre mari sera le père et 

. vous la mère. ‘ 
CATHERINE. — Je mourrai plutôt que de re- 

noncer au vœu de virginité. - . . 
EupuLe. — La virginité est une belle chose” 

lorsqu'elle est pure. Mais il n’est pas néces-: 
. saire pour cela de vous mettre dans un cou- 
vent d'où plus tard il vous sera impossible de 
Vous arracher. Vous pouvez garder votre vir- 
ginité chez vos parents. :
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ment. 

qu’auprès de ces gros moines, toujours gorgés 

de mangeaille. S'il faut vous le dire, ce nesont 

pas des eunuques, On les appelle pères, et ils - 

font souvent en sorte que ce nom leur appar- 

tienne de droit. Autrefois les vierges ne 

connaissaient pas d'asile plus honnète que le. 

toit de leurs parents ; elles n'avaient d'autre 

père que l’évêque. Mais, dites-moi, je vous 

prie, quel est le couvent que vous avez choisi 
de préférence pour y vivre dans l'esclavage ? 

.CATHERINE. — Chryserce. | 
‘Euruce. — Je sais; il est voisin de la mai- 

son de votre père. LL 

CATHERINE. — Précisément. 

Eusure. — Je connais à fond toute cette con- 

frérie. Elle vaut vraiment la peine que vous re- 
nonciez pour elle à votre père, à votre mère, à 

vos proches, à toute votre honorable famille! Le 

prieur est depuis longtemps abruti par l'âge, 

par la boisson, parses penchants; il n'aime 

plus que le vin. Il a deux confrères dignes de 
lui : Jean et Jodoque. Jean n’est peut-être pas 
méchant, mais il n’a rien d'un homme, excepté 

CATHERINE. — Oui, mais pas aussi sûre- 

EunuLE. — Bien plus sûrement, à mon avis,
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‘la barbe; pas l'ombre de savoir et guère 
plus de jugement. Jodoque est si bète que, 
sans le respect dû à son froc, il Courrait les 
rues en cape de fou, avec oreilles d’âne et’ 
grelots. 

CATHERINE, — Îls me paraissent äe bonnes: 
gens. . : - 
Eusuce. — Je les connais mieux que vous, 

chère Catherine. Ils plaident sans doute au-” 
près de vos parents pour faire de vous leur pro- 
sélyte ? : 

CATHERINE. — Jodoque m'appuie - ;: chaude 
ment 

Evsuze. — Le bel avocat! Mais en admet- 
. tant que vous ayez affaire aujourd’hui à à des 
gens instruits et honnêtes, demain, vous en 
rencontrerez d’autres, ignorants et vicieux, et, 
quels qu'ils soient, il faudra que vous les sup 
portiez. 

CATHERINE, — Les fréquents diners qui se : 
donnent chez mon père me scandalisent; les 
gens mariés y tiennent des propos qui ne 
conviennent pas toujours à une vierge. Il 
arrive même quelquefois que je ne puis. re- 
fuser un baiser, | 

Eusure. — Qui véut éviter le scandale doit
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renoncer à vivre. Il faut habituer nos oreilles 

. à tout entendre età ne laisser pénétrer dans ‘ 

notre âme que de bonnes impressions. Vos 
parents vous donnent sans doute une chambre 
particulière? 

CaTHERINE. — Oui. 

Eusure. —"Qui vous empêche d'y aller, 

chaque fois que le repas devient un peu 

bruyant? Pendant que les convives boivent et 
rient, vous, de votre côté, conversez avec le 

Christ votre époux, priez, psalmodiez, louez 
. Dieu. La maison paternelle ne vous souillera 

‘pas et vous la rendrez plus pure, ” 

CATHERINE. — Toujours est-il qu” une com 

_munauté offre plus de garanties. | 

Busuce. — Je ne blâme point une chaste 
cornmunauté, mais je ne voudrais pas que vous 

fussiez trompée par de fausses ‘apparences. . 

, Lorsque vous y aurez vécu quelque temps, 

. que vous aurez examiné les choses de près, : 

: tout.ne vous paraîtra peut-être pas aussi beau 
qu’autrefois. Toutes celles qui portent. le 

voile, croyez-le bien, ne sont pas.des vierges, 

. CATHERINE. — Les beaux propos! 

EusuLe. — D'autant plus beaux qu'ils sont 

vrais; à moins cependant que le litre que 

=
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nous avons cru jusque-là appartenir en propre” 

à la Vierge mère ne s’étende à beaucoup: 
. d’autres, en sorte qu’après l’enfantement elles 

. soient réputées vierges. 

CATHERINE. — Quelle horreur ! 

EuBuce. — Sachez de plus que souvent, 

parmi ces vierges, tout n’est pas virginal. - 

CATHERINE. — Vraiment ? Comment cela, je 
vous prie? - L 

-"ÉuBULE, — Parce qu ‘il s'en trouve beau | c 

coup qui imitent les mœurs de Sapho plutôt: 

que son talent. ù 
CATHERINE. — Je ne comprends pas bien. ce 

que vous voulez dire. 

Eveuze. — $i je vous parle ainsi, chère 
Catherine, c’est pour que vous ne le compre- 
niez pas un jour. ‘. 

: CATHERINE. — Quoi qu'il en soit, mon cœur 
se porte là. Comme ce penchant dure depuis 

‘ des années, et que tous les jours il: acquiert 
plus de force, j'en conclus. ‘que € est une ins- 

- piration de Dieu. -  . : ” 
EuBuse. — Et moi, je me méfie d'autant 

plus de votre penchant que vos excellents pa- 
-rents s’y opposent. Dieu n’aurait-il pas aussi 
touché leurs cœurs si votre dessein était sage?
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C’est un goût qui vous a été suggéré par cet | q 
éclat dont vous avez été témoin dans votre 

enfance, par les conversations aimables des.” 
religieuses, par l’affection que vous portiez à 

d'anciennes compagnes, par le culte divin 

dont les cérémonies sont si imposantes, par 

les malignes exhoriations de moines stu- 
pides, qui ne vous pourchassent que pour 

‘ mieux boire. Ils savent votre père généreux et 
. bon:ouils l’inviteront à leur table, mais à la 
condition qu’il fournira une quantité de vin 
‘suffisante pour dix buveurs émérites, ou ils . 

‘ boiront chez lui. Je vous conseille donc de ne . 

‘ plus rien faire contre la volonté de vos parents, 

_sous la dépendance desquels Dieu a voulu q que 

nous fussions. 

CATHERINE. — En pareil cas, . la piété veut 
qu’on ne tienne compte ni de son père ni de 

sa mère, - ° 
EuBuLE, — Quand ils agit du Christ, il est 

des circonstances où la piété permet de négli- 

ger son père et sa mère. Cependant, si un. 

chrétien avait pour père un païen sans moyens 

d’existence, il commettrait une impiété en 

abandonnant son père et en le laissant mourir 

de faim. Si vous n'aviez pas encore confessé
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le Christ dans le baptême et que vos parents 
vous empéchassent d'être baptisée, ce serait 

” agir pieusement que de préférer le Christ à 

. des parents impies; ou bien encore, si vos 

parents vous poussaient à une actionimpie ou 

immorale, vous auriez raison de braver leur 

autorité. Mais quel besoin avez-vous d’entrer 
au couvent? Le Christ n’est-il pas également 
chez vous? La nature ordonne, Dieu approuve, 

saint Paul recommande, les lois humaines 

prescrivent l'obéissance des enfants .à leurs 
parents. Et vous voulez vous soustraire à l’au- 
torité de parents excellents, substituer à votre 
véritable père un père factice, à votre véritable 
mère une mère élrangère, disons mieux, rem- 
placer vos parents par des maîtres etdes mai- 
tresses ? La soumission où vous êtes vis-à-vis 
de vos parents n'ôte rien à votre liberté. Aussi 
les enfants de famille se nomment-ils nés de 
parents libres parce qu'ils échappént à la con- 

. dition des esclaves. Et vous voulez échanger 
votre liberté contre la servitude? La charité 
chrétienne a détruit presque entiérement 
l'esclavage antique, sauf quelques vestiges 
qui subsistent encore dans certains pays. Mais 
sous le couvert de la religion on a inventé un
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nouveau genre d'esclavage, celui de la vie. 

-monacale. Là, il vous faudra en toutes choses 

obéir au règlement ; ; tous vos biens passeront 

à la communauté; si vous allez quelque part, 

on vous ramènera en fugitive, tout comme si 

.vous aviez empoisonné père et mère. Pour que 

la servitude soit plus évidente, on ‘change les 

. habits donnés par les parents, et, à l'exemple 

de ceux qui autrefois vendaient des esclaves, 

on change le nom reçu au baptême, de sorte 

que Pierre et Jean s'appellent François, Domi- 

‘nique ou Thomas. Pierre à voué son nom au 

Christ, ets’il entre dans l’ordre de Saint-Domi- 

nique, on l’ appelle Thomas. Qu'un militaire se 

défasse de l' uniforme qu’il areçu deson maître 

on dira-qu’ il renonce au service de ce maitre, 

et nous applaudissons à celui qui endosse un 

habit que le Christ, ce souverain maître, ne 

lui a pas donné, et s'il vient à changer cet 

habit, on le punit plus sévèrement que sil 

s'était dépouillé cent fois de la véritable livrée 

de son seigneur et maitre, je veux dire la 

pureté de l'âme. 

CATHERINE. — On dit pourtant que c'est un 

acte très méritoire que de s'engager volontai- 

rement dans cet esclavage.
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… Eusuze. — Doctrine. de Pharisiens! Saint 
Paul veut au contraire que l’homme libre ne. 

se rende point esclave, mais qu'il fasse tout 

son possible pour garder sa liberté. Et cet 
esclavagé est d'autant plus dur qu il vous fau- 

 dra obéir à beaucoup de maîtres, pour la plu- 

part stupides, méchants, c capricieux, et qui 

changeront d'un jour à l'autre. Dites-moi : les 
lois vous ont‘elles soustraite à LR tutelle de 

vos parents? 

. CATHERINE. — Non. 

” Eupuce. — Avez-vous le droit de vendre ou 

d'acheter un fonds de terre sans le consente- 
ment de vos parents ? | 

CATHERINE. — Nullement, | : 
Eusuce. — D'où vous vient donc: le droit 

 d'aliéner votre personne à jene sais qui, mal- 
gré vos parents? N’êtes-vous pas leur plus : 
chère, leur plus intime propriété ? ee 

CATHERINE. — Quand il s'agit de la piété, 
les lois de la nature sont nulles. 

Eunuce. — C'est surtout dans le baptême 
que l'on fait profession de piété. Ici, tout se 
borne à changer d'habit et à adopter un genre 
de vie quien soi n’est ni bon- ni mauvais. 
Considérez. un peu tous les avantages que
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vous perdez avecla liberté. Maintenant, libre 

à vous de lire dans votre chambre, d’y prier, . 

d'y psalmodier aussi longtemps et autant de 

fois que cela vous estagréable. Votre chambre 

vous déplait-elle, vous pouvez entendre -les | 
cantiques de l'église, assister aux. offices, 

écouter la parole sainte ; si vous connaissez 

une dame, une jeune fille vertueuse, - leurs | 

‘conversations vous rendront meilleure; un 

homme d’une honnêteté reconnue, vous ga- 

gnerez à Le fréquenter ; vous pouvez choisir 

un prédicateur qui vous enseignera danstoute 

sa pureté la doctrine du Christ. Toutes ces 
choses, qui sont la base essentielle de la vraie 
piété, vous les perdrez unc fois entrée au cou- 

vent. 

CaTHEnNrE. — Mais avec tout cela je ne 

serais pas religieuse. . 

Eusuce. — Vous laisserez-vous donc tou- 
jours prendre à des mots? Voyez le fond des 

choses. Les moines vantent l'obéissance : n'en 

aurez-vous pas tout le mérite en obéissant à 
vos parents, à qui Dieu vous ordonne d’obéir? 
en restant soumise à votre évêque, à votre 

pasteur ? N’aurez-vous pas le bénéfice de la 

pauvreté, puisque tous vos biens seront entre
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les mains de vos parents, quoique ancienne 

. ment un des plus beauxtitres de gloire des 
_vierges,”au dire des saints, fût leur libéralité 

. envers les pauvres ? or il est évident qu’elles 

auraient .pu donner si elles n’avaient rien, 

possédé, Enfin votre chasteté ne courra aücun 
‘risque sous le toit de vos parents. Où est donc 

la différence ? “Dans un voile, dans une che- 
-mise de lin qui, au lieu d’être sous les vête- 
ments,.est mise par-dessus; dans quelques 

cérémonies qui en elles-mêmes ne signifient 

rien pour la piété, et qui ne recommandent 

personne aux yeux du Christ, qui envisage la’ 

pureté de l’âme. : 

CATHERINE, — Votre raisonnement est 
étrange, . . 

Euvsuce. — Il est rigoureusement vrai, 
Puisque vous êtes encore sous la tutelle de : 
vos parents, que vous ne pouvez disposer ni . 
d’une terre ni d’un vétement, comment auriez- 
vous le droit de vous placer sous la servitude - 
d'autrui? : 

OATHERINE, — L'autorité des parents, ait. -on, 
n'empêche pas d'entrer en religion. . 

EuBULE. — Au baptême, n'avez- vous pas 
fait profession de religion ?
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Caruenine, — Oui. 

Eusuce. — La religion ne consiste- t-elle 
pas à suivre les préceptes du Christ ? 

CATHERINE. — Certainement. . cc 

Eusuce. — Quelle est donc cette religion 
nouvelle qui méconnaît ce que la loi naturelle 

a établi, ce que la loi ancienne a voulu, ce . 
que la loi évangélique à approuvé, ce que la 

doctrine apostolique a ralifié? C'est un décret 

qui n’émane pas de Dieu, mais qui a été forgé 

dans un conciliabule de moines. Il y en a 
même qui préténdent que le mariage est 
valide, lorsqu'à l'insu et contre le gré de leurs 
parents, un garçon et une jeune fille déclarent 

‘par-devant témoins (c’est leur mot) qu’ils se 
- marient. Principe que désavouent le sens 

commun, la loi ancienne, Moïse lui- -même, 

l'Évangile et les apôtres. 

. CATHERINE, — Croyez-vous donc qu d'il me 
soit défendu d'épouser le Christ sans le con-. 

sentement de mes parents ? 
» Evsure. — Je vous le répète, vous êtes déjà 
unie au Christ; nous lui sommes tous unis. 

Prend-on deux fois. le même époux? Tout le 

reste est une question de lieu, d’habit, de cé- . 

‘rémonial, Faut-il donc pour cela désobéir à
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vos parents? D'ailleurs, prenez : garde, en: 
croyant épouser le Christ, de ne pas en 
épouser d’autres. | 

CATHERINE. — Ils aifrmènt pourtant qu 1 
n'y à rien de plus beau que de désobéiren 

| cette circonstance à ses parents. -. - 
Eusuce. — Demandez donc à ces grands 

docteurs qu’ils vous montrent un seul pas- 
sage des livres saints qui dise cela; s'ils ne 
le peuvent: pas, faites-leur boire une bouteille 
de vin de Beaune, ils ne-seront pas embar- 

“rassés. Quitter pour le Christ des parents 
impies, c’est faire acte de piété. Mais renoncer 
à des parents dévots pour embrasser le mona-. 
chisme, c’est-à-dire, . car l'expérience ne le 
prouve que trop, fuir l'honnéte pour ce qui he 
l’est pas, est-ce, je vous le demande, un acte 
pieux ? Même autrefois, un païen converti au 
christianisme devait le respect à ses parents 

- idolâtres en tout ce qui ne compromettait pas 
la piété. : 
CATHERINE. — Vous condamnez donc entière- 

ment cette profession ? 

EuBure. — Nullement. Mais, de même que 
je ne voudrais pas conseiller à quelqu'un qui 
s'est jeté dans ce genre de vie‘de s’efforcer:
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d'en “sortir, j'engage volontiers . toutes les 

jeunes filles, et -principalement celles qui 

* annoncent un bon naturel, à ne pas se lancer 

étourdiment dans un guépier dont elles ne 

pourront plus se dépêtrer. J'insiste d'autant 

plus qu’au fond des couvents la virginité 

. court souvent de grands risques, et que tous 

les avantages qu'ils présentent, on peut seles : 

procurer chez soi. 
CATHERINE. — Vos arguments, j "en conviens, 

sont forts et nombreux; néanmoins ils ne 

sauraient détruire mon inclination. 

Eusuce.— Puisque, malgré tout mon désir, 

- je ne vous persuade pas, du moins rappelez- 

vous un.jour que mes avis -étaient sages, En 

attendant, je souhaite, par affection pour vous, 

que votre inclination soit plus heureuse que 

ne l'ont été mes conseils.
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EUBULE, CATHERINE ‘ 

Busuce. — Je voudrais toujours rencontrer - 
de pareilles portières, 
(CATHERINE. — Lt moi toüjours de pareils 

visiteurs. 

EusuLE. — Adieu, Catherine. 
© CATHERINE. — Qu'entends-je? Adieu, sans 

m'avoir dit bonjour! 

EupuLe. — Je ne suis pas venu ici pour 
vous voir pleurer, Que signifient ces larmes 

‘ dont vos yeux se sont remplis s sitôt que vous : 
m'avez aperçu ? : 

| CATHERINE. — Où allez- vous? Restez, restez, : 
de grâce; je vais changer de visage, et nous 
rirons à Cœur-joie. _
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EusuLe. — Quels sont ces oiseaux que je 

- vois là-bas ? 

CATHERINE. — C'est le prieur du couvent. 

Ne vous en ällez pas : on vide la dernière 

bouteille, asseyez-vous un peu; quand il sera 

parti, nous causerons tout à notre aise. 

Eusue., — Soit, je veux montrer plus de 
déférence que vous n’en avez eu pour moi. 

Maintenant que nous sommes seuls, racontez- 

moi toute votre histoire, je tiens à la connaître 

de vous.  . - ° 
- CATHERINE. —. Parmi | tant d'amis que je re- 

gardais comme des oräcles de la sagesse, je 

vois à présent que c’est vous, le plus jeune de 
tous, qui m'avez conseillée avec le plus de 

sens et de maturité. _ - | 

Eusure: — Comment avez-vous fait por : 
_vaincre la tendresse de vos parents ? 

CATHERINE. — D'abord les malignes exhor- 
_tations des moines et des moinesses, ensuite 
mes prières et mes caresses gagnèrent ma 
mère; quant à mon père, bn ne pouvait à 
aucun prix l'ébranler. A° la fin on dressä 

| toutes les batteries, et il fut vaincu ét atcablé 
plutôt qu'il ne consctitit. L'affaire. fut décidée 
au milieu des rasades; on menaça le pauvre 

ra.
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homme d’une mauvaise fin s'il refusait au 

Christ sa fiancée, 7. - 

Eupure. _—— Sotte et méchante esréce E En-. 

. suite? 

CATHERINE: — On me consigna trois jours à . 

la maison. Durant cet intervalle, je fus cons- 

tamment: entourée de plusieurs femmes du 

couvent nommées converses, qui M invitaient 

chaudement à ‘persévérer dans mon pieux 

dessein, et qui avaient soin d’écarter de moi 

. toutes les parentes, toutes les amies qui au- 

raient pu me faire changer de résolution. En 

: même temps on préparait mon trousseau; OR 

faisait tous les apprêts du festin. 

Eusure. — Pendant ce temps-là, que se 

passait-il dans vôtre âme ? N° éprouviez- vous - 

pas d'hésitation? 

CATHERINE. — Non, mais j'ai vu quelque 

chose dé si horrible que j'aimerais 'mieux_ 

* mourir dix fois que de le revoir encore. 

Eusure. — Et quoi, je vous prie? 

- CATHERINE. — Je ne puis le révéler. 

Eusure. — En me le disant, vous le direz à 

un ami. 

: CATHERINE. — Me promettez-vous le secret? 

Eupucs. — Je l'aurais gardé même sans . 

-
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condition. Ne me connaissez-vous donc pas? 
CATHERINE. — Il m 'est apparu un spectre 

affreux. - . ‘ : 
Eupuce. — — C était sans doute votre mauvais 

| génie qui voulait vous tenter. . ‘ 
… CATHERINE. — Je crois fermement que c'était 
le démon. | . 
Eunuce.-— Dites- -moi, L quelle: forme avait-il? 

Ne ressemblait-il pas à toutes les peintures 
.que l'on en fait : bec crochu, grandes cornes, 
grilles de harpie, longue queue ? 

CATHERINE. — ‘Vous riez. Eh bien, j'aime-  : 
- -rais mieux que la terres ’entr'ouvrit sous mes 

pas que de revoir encore ce spectre! 
EusuLe. — Ces femmes qui vous conseil- 

laient étaient-elles auprès de vous dans le 
moment? “ : 

. CATHERINE. — Non, et je: n'airien voulu ré- 
pondre à leurs pressantes questions sur la 
cause de mon mal, lorsqu’ elles m'ont trouvée 
évanouie. 
EuBuce. — Voulez-vous que ie vous s dise la | 

vérité ? 

CATHERINE. — Oui, : si vous le pouvez. 
EusuLe. — Ces femmes vous avaient ensor- 

_celée, ou, pour mieux dire, elles a avaient sure
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excité votre cerveau. Persistiez-vous toujours 

dans votre dessein ? 
CATHERINE. — Plus que jamais, ‘car cette 

épreuve, m'a-t-on dit, est commune à la plu- 

part de celles qui se vouent au Christ; et si, 

‘du premier coup, le tentateur est vaincu, on 

“jouit ensuite d'un repos complet. 
Eupue. — Avez-vous été reconduite avec 

‘ cérémonie 2. 

CATHERINE. — On me para de tous mes atours, 

mes cheveux tombaient sur mes épaules,” 

j'étais mise comme si j'allais.me marier. . 
 ÉuBuse. — Aun gros moine. Hum ! peste 

soit dela toux! .. … 7. 

CATHERINE. — On me conduisit en plein 

jour de la maison de mon père au couvent, à 

travers une foule nombreuse accourue pour 

me voir. ” : : 
Eusure. — Les habiles histrions! a ils 

- savent bien jouer leurs farces devant la cré- 

dulité publique ! Combien de jours avez-vous | 

‘passés dans cette sainte : communauté de 

” vierges? | -- 

CATHERINE. — Près de douze j jours. 

* Eupuce. — Et quel motif a pu changer votre 

résolution si ferme ? : -
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OATHERINE. — Un motif que je ne veux pas 
dire, mais qui est extrémement grave. Six 

_ jours après mon entrée, je fis venir ma mère; 

je la conjurai avec instances, si elle voulait 

me sauver la vie, de m'arracher de ce cou- 

vent. Ma mère Ss'opposa à mon désir et me 
précha la résignation. Alors je mandai mon 
père. Il m'adressa également des reproches; 

‘ ilajouta qu’il avait eu beaucoup de peine à | 
vaincre sa tendresse et que. je devais à mon 

. tour surmonter ma répugnance, afin de ne 
pas lui attirer le déshonneur d’un change- 
ment de profession! Voyant mes prières inu- . 
tiles, j je déclarai à mes parents qu’ils seraient 
la cause de. ma mort, à laquelle j'étais toute 
décidée, si l'on ne me faisait sortir Sur-le- 
champ. En entendant cela, ils me ramenèrent 
à la maison. " Te 

LuBure. — Vous avez bien fait de vous re-. 
. tirer à temps avant de vous engager dans un: 
esclavage éternel. Mais je ne vois pas encore 
ce qui a pu changer si brusquement vos dis- 
positions. - 

CATHERINE, —. -. Jusqu'à présent je ne l'ai dit 
‘à âme qui vive, et vous ne le saurez pas non 
plus. | ° |
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Eusuce. — Si je le devinais? - 

Carugnine, — Vous ne le devincrez pas, 

j'en suis sûre; et le devineriez-vous, que je ne. 

vous le dirais pas. | 

EunuLe. — Je m'en doute bien. Mais, en 

attendant, tous les frais sont perdus. 

Carmenrine. — Plus de quarante écus. 

_ Euvoze. — Quelle bombance! Toutefois, 

_j'aime mieux que l'argent soit sacrifié et que 

« nous vous conservions. Dorénavant, suivez de 

meilleurs conseils. - | _. : 

Carueriwe. — C'est ce que je ferai, et, 

comme le pêcheur, la morsure me rendra 

prudente. |
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"LE MARIAGE - 

‘ EULALIE, XANTIPPE 

Eurauig. — Je vous salue de tout mon. 

. cœur, aimable Kantippe. - 7 

XanTirpe. — Je vous salue de : même, très 

chère Eulalie. Vous me paraissez plus belle 

qu'à l'ordinaire. 

Euraue. — Est-ce que vous m'accucillez 

d’abord par un lardon? : 

Xaxripre. — Pas du tout; c’est la vérité. 

Euraue. — C'est peut-être ma robe neuve 

qui m'embellit. ‘ 

Xaxriere. — Vous avez raison. Il y a long- 

temps que je n'ai rien vu d’aussi joli. Je crois 

que c’est un drap d'Angleterre.
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EuLALIE. — Le lainage est d'Angleterre; la 
leinture est de Venise. 

Xanripre. — C'est d'une finesse. qui efface 
le lin. Que la couleur de cette pourpre est 
charmante ! D'où vous vient ce riche cadeau? 

EuLaLie. — De qui une femme honnête 
doit-elle en recevoir, sinon de son mari? 
Xanrippe. — Oh! que vous êtes heureuse. 

d'avoir un pareil époux! Moi,. j'aimerais 
mieux m'être mariée à une büche qu'à mon 

. Nicolas. Lo 
EuLALIE. — Péurtuoi cela, je vous prie ? 

Vous ne vous accordez déjà plus? : 
XANTIPPE. — Je ne m'accorderai jamais 

avec un tel homme. Voyez comme je suis mal 
vêtue ; il souffre que sa femme sorte ainsi. Je 
vous jure que, bien souvent j'ai honte de pa- 
raître en public, quand je vois les toilettes de 
tant d’autres femmes, dont les maris sont 
beaucoup moins aisés que le mien. - . 
ŒuLALIE. — La parure d’une femme hon- 

nète ne consiste ni dans ses vétements ni 
dans les soins de sa personne, ainsi que l’en- 
seigne l'apôtre saint Pierre, que j'entendis 
citer l’autre jour au prône, mais bien dans la 
pureté de ses mœurs et dans les agréments de
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son caractère. Les courtisanes visent à séduire 

les yeux du public. Nous s6mmes suffisam- 

ment païées lorsque nous plaisons unique- 

ment à notre mari. 

-Xanripre, — En attendant, ce bon époux, | 

_ si ladre envers Sa femme, gaspille brivement 

la dot àssez ronde que je lui ai apportée: 

Evraue. — De quelle façon? 

XANTIPE. _ De là façon qu'il lui plait A 

dans le vin, la débauche, le jeu. | 

EuLaie. — Que dites-vous 12? 

Xanmrbe. — C'est la vérité. Ensuite, lors- 

qu’ au milieu de la nuit ilrentre ivie à la mai- 

son où je l’aitends des heures entières, ildort 

comme une souche, .vomissant quelquefois 

sur le lit, pour ne pas dire plus. | 

Eucaue, — Chut! Vous. vous déshonorez . : 

vous-même en déshonorant votre mari. 

annee. — Que je meure sijen ’aimerais 

| pas mieux coucher avec une truie qu'avec un 

pareil mari! 

Eucaite. — Ne le “querellez-vous pas quand 

il rentre? 

| Xanriprs. — Je le traite comme il le imé- 

“rite; il s'aperçoit bien .que je ne suis pas 

. muette.
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| Evcauk, = = Que répond-il ? 
XaNTIPPE, — Il regimbait d’abord comme 

L un furieux, croyant me rebuter par ses mau- 
vais propos. ‘ ‘ 
-EuLALIE. — La querelle. n'est-elle jamais 

‘venue aux coups ? 
XANTIPPE. — Une seule fois la dispute s'é- 

- chaufa tellement des deux côtés, que peu 
s’en est fallu que nous ne nous soyons battus. 
EuLauie. — - Qu’entends-je ? | : 
XANTIPPE. — ]]l brandissait un bâton, en 

poussant des cris affreuxeten vociférant d'hor- 
ribles menaces. V. 

EuLaLte. — El vous n'avez pas eu peur? 
CXANTIPPE, — Du tout: à mon tour, j'avais 

“saisi un escabeau, ‘et, s'il m'avait touchée du bout du doigt, il aurait senti que je ne suis 
pas manchote, | | 

EuLautEe. — Voilà un bouclier d’un noùveau genre. Ilne manquait pres qu une Tuenouille en guise de lance. 
XANTIPPE. — Il aurait vu qu il? n'avait päs affaire à une femmelette. 
EULALIE. — Ah! ma chère Xantippe, cela n'est pas bien. : _ 
NANTIPPE, — Quoil cela n'est pas “bien? _
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- Puisqu’il ne me traite pas comme sa femme, 

je ne dois pas le traiter comme mon mari. 
EuLautE. — Saint Paul veut que les femmes 

soient soumises et respectueuses envers leurs 

maris. Saint Pierre nous propose l'exemple 
de Sara, qui donnait le nom-de Maître à Abra- 
ham, son époux. | . 

| Xanripre. — Je sais cela. Mais le même 
-saint Paul recommande aux maris d’ aimer 

leurs femmes comme le Christ a aimé l'Eglise, 

. son épouse. Qu'il songe à son devoir, moi je 

/ songerai au mien. - 

ÆuLaue. — Puisque les “choses en sont 

venues au point que l’un des deux doit céder 

à l’autre, ilest juste que la femme cède à son 
mari. : Co 

XANTIPPE. — $i iontefois j je puis appeler un 

mari un homme qui me prend pour sa servante! : 

Euraue. — Dites-moi, chère Xantippe, 
cesse-t-il après cela de vous menacer dc ses 

| coups? _ 

XanTipre, — Oui, et il fait bien, sans quoi. 

il serait battu. 

Euraue. — Et vous continuez z loujours àle 
quereller? 

XANTIPPE, — Certainement.
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Butaus, — Lui, pendant ce ® temps- là, qué- 
fait-il? | 
XANTIPPE. — Ce qu'il fait? Tantôt il dort, le 

“inaroufle, taniôt il ñe fait que rire; quelque- 

foisilpiend sa guitare qui n’a que trois cordes, 

ét-il la racle tant qu’il peut pour éloufer mes 
cris, 

EULALIE. — - Cela vous exaspère ? ? 
-XANTIPPE. — Au delà de toute expression. 

lÿa des moments où j'ai peine à me conte- 
nir. 

EULALIE. — . Chère Xantippe, voulez-vous 
me permeltre de vous parler franchement? 

_ Xantippe. — Volontiers.. 
Evraus. — Vous en userez de mêmé avec 

moi. C’est un droit que réclame: l'amitié qui 
_ nous unit dés la plus tendre enfance. 

XaxTIPPE, — Vous. avez raison. Jè n'ai 
jamais eùü d'amie plus chère que vous. 

EuLaLiE. — Quel que soit votre mari, sachez . 
bien que vous n'avez pas le droit d'en chatigèr. 
Aulrefois, quänd la discorde était irrémié. 
diable, on employait pour dernier remède le. 
divorce; il est maintenani Supprimé; jusqu’à 
la fin de vos jours, votre mari sera votre maïi 

._ €t vous serez sa fémine.
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XANTIPPE. — Que le ciel confonde ceux qui 

“nous ont ôté ce droit! . 

: BuzauE. — Doucement; c’est le Christ qui . 
l'a voulu. | ‘ 

XanTippe. — J'ai peine à le croire. : 

EuLauie. — Si fait. IL ne vous reste donc 

plus qu’à vous plier tous deux aux goûts et au 

caractère de l’un et de l’autre pour tâcher de. 
vivre en bon accord. - 

Xanriprs.— Est-ce que je puis le Tee 
faire ? oo 

 BULALIE. — Les femmes exercent toujours + 

une certaine influence sur leurs maris. 

XanTIPPE. — ltes-vous parfaitement d’ac- 

cord avec le vôtre? 

Yuraur. — Maintenant tout va bien. 

XANTIPPE, — Vous avez donc eu- d'abord 

quelques démélés? : 

Euraue. — Jamais de tempête. ‘Cepen- 

dant, comme cela arrive dans la vie, il s'est 

élevé de temps en temps de petits nuages qui 

auraient pu occasionner une tempête, si la 

douceur n’y avait remédié. Chacun a ses ha- 

bitudes, chacun a sa manière de voir, et, pour. 

le dire franchement, chacun a ses défauts: 

mais s’il y a des cas où lon doit les connaître 

: eo 4
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et non les hair, c'est assurément dans le ma- 

: riage (4). - L 

XanrTrPpEe. — Vous avez raison. 

EuLaLtE. — Il arrive souvent que. l'entente 

disparait entre le mari et la femme avant 
qu'ils ne se soient connus. Il faut bien y 

prendre garde. Une fois que la brouille a 

éclaté, l'accord renaît difficilement, suftout 

si l'on est allé à de grosses injures. Un objet 
. collé, en s'y prenant tout de suite, se détache 
aisément ; mais si la colle vient à sécher sur 
cet objet, rien n’est plus tenace. Par consé- 

quent, il ne faut rien négliger de prime abord 

pour que la bônne harmonie se développe et 
se fortifie entre le mari et la femme. En cela. 
lacomplaisance et la douceur font. tout. Car 

attachement que la beauté seule inspire est 
ordinairement passager. - 

.XaNTIPPE. — Mais Facontez-moi, je vous 

prie, par quels moyens vous avez su plier votre . 
mari à votre caractère. 

Euraute. — Je vous le dirai pour que vous 
fassiez comme moi. 

(1) Allusion à cette sentence de Paoblilius Syrus : Con- 
maisses les défauts de votre ami, mais ne les haïssez 
pas. -
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> XANTIPPE. — Si je peux. 
EuLAuIE. — Ce sera très facile, si vous 

voulez. Il est encore temps; votre mari est 

jeune, vous aussi ; il n’y a pas un an, je crois, 
que vous êtes mariés? 

XanTiPPE. — C'est vrai. .. N 

EuLauie. — Je vais donc vous le dire, mais 
à la condition que vous n'en parlerez pas. 

‘XaNTIPPE. — Assurément. 

EuLaue. — Je me suis appliquée d'abord à à 

complaire en toutes choses à mon mari età 

ne le contrarier jamais. J'étudiais son humeur 
et ses goûts, j'observais sur son visage fg qui 

luiétait agréable ou déplaisant, à l'exemple 
‘de ceux qui apprivoisent des éléphants, des 
lions ou d’autres animaux que la violence ne - 

peut dompter. . 
Xanriepe. — C’est un animal de ce genre 

que’j'ai à la maison. ‘ 
EuLauie. — Ceux qui approchent des élé- 

phants ne s’habillent pas de blanc; ceux qui 
soignent les taureaux ne portent pas de rouge, 

parce qu'on à reconnu que ces couleurs effa- 

rouchaient.ces animaux. On a remarqué aussi 

que le son du tambour met les tigres dans* 
une telle fureur qu'ils se déchirent cux-
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mêmes. Ceux qui manient les chevaux em- 

ploient des paroles, des battements de langue, 

des caresses, et d’autres moyens propres à 
calmer leur fougue. A plus forte raison de- : 

vons-nous user de pareils expédients envers 

nos maris, dout il nous faut, bon gré, mal gré, 

partager, pendant toute la vie, le toit et le lit, 

_ XanTIPPE. — Continuez votre récit. | 

Eucauie. — Mes observations faites, je me 
conformai au caractère de mon mari, en ayant 

bien soin de lui éviter la moindre contrariété. 
Xanrippe..— Comment faisiez-vous ? 
EuLraute. — Dans le soin du ménage, qui 

concerne spécialement les femmes, je m’appli- 

quais non seulement à ne rien négliger, mais 

encore à me conformer entiérement à ses 

goûts, même dans les plus petites choses. 

XanrTippe. — Comment cela? Lt 
EuLautE. — Je remarquais, par exemple, si 

mon mari aimait de préférence tel ou tel plat, 
s’il le voulait accommodé de telle ou de telle 
manière, s’il désirait que son lit füt fait de 
telle ou de telle façon. 

XanTiPPE. — Mais ie moy en de se e prêter au 
goût d’un homme qui n’est jamais à la maison 
ou qui n’y est qu'en état d'ivresse !
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EuLaLie. —.Attendez; c'est là que j'en vou- 
lais venir. Si je voyais par hasard mon mari 
un peu triste et que ce ne fût pas le moment | 

de converser, au lieu de rire et de plaisanter, 
comme font la plupart des femmes, je prenais 
à mon tour un air grave et soucieux. Un mi-. 

roir, lorsqu'il est fidèle, rend toujours l'image 
de la personne qui le regarde; de même une : 
mère de famille doit refléter les impressions 
de son mari, et ne point être joyeuse s’il est 
chagrin, ni gaie s’ilest fâché. S'il arrivait que 

- mon mari fût de mauvaise humeur, je le cal- - 

mais par de douces paroles, ou bien je me 

taisais devant sa colère, afin de la laisser 

passer et de lui donner le temps de s’excuser 
ou d'entendre mes remontrances. J'agissais 

de même chaque fois qu'il rentrait à la mai- 
son, après avoir trop bu ; pour le moment je 
ne lui disais que des choses aimables et je le 
conduisais au lit en le caressant. 

XaNrippe. — Que la condition des femmes 
est à plaindre si.elles n'ont uniquement qu’à 

céder à leurs maris lorsqu'ils s ’emportent, | 

qu'ils se mettent dans le vin et qu'ils suivent 

tous leurs caprices! : CT 
EuLaLie. — Cette déférence n'est-elle pas
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| _ réciproque? Les hommes, eux aussi, ont sou- 

vent à souffrir de notre caractère. Cependant, 

_ily a des cas où, pour un motif sérieux, une 

femme peut faire des observations à à son mari, 

si la chose en mérite la peine, car il vaut 

. mieux ne pas faire attention aux bagatelles, 

- XANTIPPE. — Quand cela ? 

EULALIE. — Quand vous le verrez de sang- 

__ froid, qu'il ne sera ni colère, ni soucieux, ni 

ivre, alors sans témoins vous l’avertirez dou: 

cement, ou plutôt vous le prierez, en lui rap- 
-pelant telle ou telle circonstance, de ménager 

davantage son : argent, sa réputation ou sa 

santé. Ces observations devront être présen- 

tées avec grâce et enjouement. Quelquefois je 

commence par faire promettre à mon mari de 
_ne pas m'en vouloir, si sa femme a la sottise 
de lui donner des conseils dans l'intérêt de 
son honneur, de sa santé et de sa vie. Quand 
j'ai dit ce que je veux, je coupe court et je 

. Passe à des sujets plus agréables. Car voilà 
notre grand défaut, ma chère Xantippe, une 
fois que nous nous mettons à parler, nous 
n’en finissons plus. Ÿ © 

XanTIPPE, — On le dit.” 
BULALIE. — J'avais surtout bien soin de ne
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jamais adresser de reproche à mon mari de- 

vant des tiers et de ne rien divulguer de nos 

discussions domestiques. On se raccommode 

. plus aisément lorsque la chose s’est passée . 

entre deux. Cependant, s'il se présentait un 

fait de telle nature qu’il fût impossible de le 
supporter et que les remontrances de la femme 

ne pussent y remédier, il serait plus conve- 

- nable que la femme portât plainte aux parents 

et aux alliés de son mari plutôt qu'aux siens, 

_et qu'en énumérant ses griefs elle parüt- en 
vouloir moins à son mari qu'à ses défauts. 
Encore nc doit-elle pas tout dire, ‘afin que le 
mari reconnaisse intérieurement la discrétion 

de sa femme et qu’il lui en sache gré. 

Xanrippe, — Il faut être © philosophe pour . 
agir ainsi. 

Eurauie. — Mais non. Par ces procédés-1à 

nous inviterons nos maris à nous rendre la- 
pareille. | 

XaxTiPpe. — ]l y en a que tous les ména- 

gements possibles ne corrigent point. 

. Buraue. — Je ne suis pas du tout de cet 

avis; mais supposons que vous disiez vrai, . 

Songez d'abord qu’il faut supporter son mari, : 
quel qu’il soit. IL vaut donc mieux le suppor-
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ter tel quel ou l’adoucir un peu par nos mé- 
.nagements que de le gèter de plus en plus par: : 
nos mauvais traitements, Que diriez-vous si je 
vous citais des maris qui ont corrigé leurs : 

- femmes par de pareils ménagements? À plus 
. forte raison devons-nous en faire autant à 

l'égard de nos maris. _-. 
“ XaNtiPpe. — Voyons l’histoire de ce mari, 

si différent dû mien: _ . 
_ Era. — Je süis liée d'amitié avec un 
gentilhomme instruit et d'un tact exquis. Il 
avait épousé une jeune fille de dix-sept ans, 
qui avait toujours été élevée chez ses parents 
à la campagne, suivant-la coutume des nobles 
qui aiment généralement la vie des -champs 
pour la chasse et la péche, Illa voulait novice 
afin de mieux la façonner à son caractère. I1 
commença par lui enseigner la littérature et 

la musique: il l'habitua peu à peu à rendre 
compte de ce qu’elle avait entendu au sermon ; il l’initia à toutes les connaissances qui pou- 

- vaient un jour lui être utiles. Ce régime de 
_ vie tout nouveau pour une jeune femme qui 

: avait vécu chez elle dans une complète oisi- 
.veté, au milieu des jeux et des conversations 
de ses gens, la rebuta, Elle refusait d'obéir,



    chaudes larmes, quelquetois même" ds 

jetait par terre, et frappait la tête contre: le: 
- plancher, faisant mine de vouloir se tuer. 

Comme ce manège ne finissait pas, le mari, 
dissimulant son mécontentement, proposa à 

sa femme d'aller, pour se récréer, visiter 

ensemble le beau-père à la campagne. En cela 

elle obéit avec blaisir. En arrivant, le mari 
laissa sa femme auprès de sa mère et de ses. 

sœurs et partit pour la chasse avec son beau- 

père. Là, sans témoins, il lui conta qu'il 

espérait rencontrer dans sa femme la douce 

compagne de sa vie; mais qu’elle ne faisait. 
que pleurer, se lamenter et qu'elle restait 

sourde à toutes ses observations ; il le conjura 

de lui venir en aide pour guérir la maladie de 
sa fille. Le beau-père lui répondit qu'il lui avait 

cédé sa fille à tout jamais, que si elle ne lui 
obéissait pas, il n'avaitqu’à user de son droit, 

en lui appliquant une correction. « Je sais 
quel est mon droit, répliqua le gendre, mais 

"| au lieu de recourir à ces moyens extrêmes, 
- je préférerais employer comme remède votre 
savoir-faire et votre autorité.» Le beau-père 
promit de s’en occuper. Deux jours après, il
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saisit le moment d’être seul avec sa fille. Pre-' 
.nant alors un air sévère, il lui représenta 
combien son peu de beauté et son caractère 
disgracieux lui avaient fait craindre de ne 
pouvoir lui trouver un mari. « Cependant, 
ajouta-t-il, à force de chercher, j'ai fini par 
vous trouver un mari tel que la femme la plus 

. parfaite ne pourrait en souhaiter un meilleur. 
Eh bien, au lieu de reconnaître ce que j'ai 
fait pour vous; au lieu de comprendre que si 
votre mari n’était pas l’homme le plus bien- 
veillant, il voudrait à peine de vous pour sa 
“servante, vous vous révoltez contre lui. » Bref, : 
en parlant à sa fille, le père s’échauffa telle- 
ment qu'il faillit la frapper. C’est un homme 
d'infiniment d'esprit, capable de jouer sans 
masque toute espèce de rôles. Alors la jeune 

femme, saisie d’un côté par la crainte, de 
l'autre par l'évidence, tomba aux genoux de 
son père, en le priant de vouloir bien: oublier 
le passé et en lui jurant de se montrer désor-. 

. mais reconnaissante de ses bontés. Le père 
pardonna et promit à sa fille de lui rendre 
toute son affection si elle tenait parole. 
XANTIPPE. — Après? | 
EuLALIE. — La jeune femme, en quittant
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son père, rentra dans sa chambre où son mari 

était seul. Elle se jeta à ses genoux et lui dit: 
« Cher mari, jusqu’à présent je ne te connais- . 

. sais pas, je ne me connaissais pas moi-même; 

dorénavant tu me trouveras toute changée; 

oublie seulement ce qui s’est passé. » À ces” 

mots, son maril’embrassa et promit de tout 
lui accorder si elle persévérait dans sa résolu- 

tion. LA 

XANTIPPE. — Eh bien, a-t-elle persévéré r 

EuLauie. — Jusqu'à la mort. Il'n’yavait rien 

de si bas qu elle ne fit avec joie et empresse- 

ment pour complaire à son mari, tant l'amour 

qui les unissait avait acquis de force. Quelques 

années après, celte jeune femme se félicitait . 

‘ souvent d’avoir rencontré un pareil époux. 

« Sans cela, disait-elle, j'aurais -été la plus . 

malheureuse des femmes. » : 
 Xaxmppe. — De tels maris sont aussi rares 
que les corbeaux blancs. 

EuLauie. — Si je ne vous importune pas, je 
| vous citerai l'exemple d’un mari corrigé par 

la bonté de sa femme. Le fait a eu lieu récem- 

‘ment dans celte ville. É c 
XanrTippe. — Je n'ai rien à faire, et votre - 

conversation me plaît infiniment. |
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Eurauie..— Il s'agit d'un gentilhomme qui 
n'est pas de la dernière noblesse. Selon l’ha- 
bitude des personnes de son rang, il était 
grand chasseur. Il rencontra dans les champs 

. une jeune fille qui appartenait à une mère 
. extrêmement pauvre, et, malgré son âge 
avancé, il en devint éperdument amoureux. 
À cause d'elle il passait souvent la nuit de- 
hors. Son prétexte était la chasse. Sa femme, 
qui est un modéle de vertu, ayant quelques 
soupçons, surveilla les escapades de son mari. 
Elle dirigea ses pas je ne sais où et entra dans 

. lachaumière en question. Elle s'enquit des dé- 
tails les plus minutieux, demanda où l'étran- 

ger dormait, de quel vin il buvait, de quoi-se 
composait son repas. Il n’y avait là-dedans 
aucun meuble, c'était la misère la plus pro- 
fonde. La dame retourna chez elle et revint 

“bientôt, amenant un lit commode et somp- 
lueux avec quelques vases’ d'argent: elle 
Y ajouta une somme assez ronde en recom- 
mandant de mieuxtraiter l'étranger lorsqu'il 
reviendrait. Ellese garda de dire qu'elle était 
sa femme et se fit passer pour sa sœur. 
Quelques jours après, le mari arrive là fur- 
tivement; il voit un . mobilier superbe,
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une table des mieux servies. Il demande 

d’où vient ce luxe extraordinaire. On lui ré- 

pond qu’une grande dame de ses parentes 
avait amené toutes ces choses, en recomman- 

dant de le recevoir désormais plus honorable- 

ment. Il se douta aussitôt que c'était sa femme 
qui avait fait cela. Deretour à la maison, il 

Jui demande si elle avait été là-bas. : Elle 
répond que oui. Il lui demande dans quelle 

intention elle avait envoyé ce mobilier. 
« Mon ami, lui dit-elle, tu es habitué'à avoir 

toutes tes aises. J'ai vu combien tu étais 
traité durement et j'ai cru de mon devoir, 

puisque c’est ton plaisir d'aller là-bas, de l'y 

ménagér un peu de bien-être. » 

-Xanrmippe. — Quel excès de bonté! Moi, : au 

lieu de lui fourair un lit, je l'aurais plutôt 

fait coucher sur une botte d’orlies et de 
macres. Fo 

ÉULALIE. _— Écoutez la fin. Le. mari, frappé 

de tant de vertu et de tant de douceur, s'abstint 

désormais de toule liaison coùpable.et n'eut 
d'autre maîtresse que sa femme. Vous con- 

naissëz bien Gilbert le Hollandais ? 

XANTIPPE. — Oui. a | 

EuLaLiE. — Vous savez qu *étant jeune il a
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épousé une femme d’un certain àâge* et déjà 
sur le retour ? 

: XanTipre. — C'est probablement la dot qu'il 

a épousée et non la femme. 

EurauiE. — Assurément. Dégoûté de sa 
femme, il avait fait une maitresse avec la- 

quelle il menait au dehors vie joyeusé. Il. 

déjeunait ou dinait rarement chez lui. Qu'eus- 
‘siez-vous fait en pareil cas? 

XANTIPPE. — Oe que j'aurais-fait ? J'aurais 

sauté aux cheveux de la donzelle, et quand 
mon mari serait allé la voir, je l'aurais inondé 
d’un pot d'urine, qui lui aurait servi de par- 
fums pour se mettre à table. 

Buiaire. — Oh! que sa femme fut plus 
sage ! Elle invita chez elle cette maîtresse et 
la reçut poliment. Elle attira ainsi sans aucun 
sortilège son mari à la maison. S’ il lui arrivait 
de diner, dehors avec sa-maîtresse, elle leur 
envoyait un plat de choix en leur commane . 
dant de bien se régaler, 

XaNTirpe. — Plutôt mourir que de me faire 
la maquerelle de mon mari! - 

EuLaute. — Voyons, réfléchissez bien. Cela: 
ne valait-il pas mieux que de s’aliéner comM- . 
plétement son mari. par de” Mauvais traite-
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ments et de passer toute sa vie en querelles ? 
XANTIPPE. — J'avoue qu'il y a moins d'in- 

convénients, -mais. moi je D aurais pu le 
faire. | - 

EuLaLie. — Je vais encore vous citer un 

: exemple et ce sera le dernier. Notre voisin, 

- homme.probe et vertueux, mais d'un carac- 
tère un peu emporté, frappa un jour sa femme, 

qui est une personne digne de tous éloges. 

. Elle $e retira au fond d’un couvent et là, 
pleurant, sanglotant, elle donna un libre cours 
à son chagrin. Quelque temps après, le mari 

entra par hasard dans ce couvent et trouvasa | 
femme en larmes. « Pourquoi, lui dit-il, 
pleures-tu et sanglotes-tu comme un enfant? » 

Elle lui répondit avec beaucoup de sens : «Ne 

vaut-il pas mieux déplorer ici mon malheur 
que de vociférer dans la rue comme font 
presque toutes les femmes?® Vaincu et dé- 
Sarmé par un langage si conjugal, le mari prit 
la main de sa femme et lui promit de ne e plus 

_ la frapper; il a tenu parole. 

Xanripre. — J'en ai obtenu autant du mien 
par des moyens différents. . - . 

: EurauE. — Mais en attendant vous êtes 

toujours en guerre.
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XANTIPPE. — Que voudriez- vous donc que 

je fisse ? 

QuLazre. — D’ abord il vous faut fermer les 

yeux sur tous les torts de votre mari, et vous 

le concilier peu à peu à force de prévenances, 

d'égards et de douceur. 

XaNTIPP»E, — Il est si brutal que toutes, les 

prévenances du monde ne l’adouciront pas... 

EuLacre. — Ah! ne dites pas cela. IL n'ya 
pas de bête féroce qu'avec des soins dn ne. 

finisse par apprivoiser. Ne désespérez donc 

pas d’un homme. Essayez. quelques mois, et 

si vous voyez que mon conseil ne: vous a pas 

* réussi, faites-moi des reproches. 11 y a même” 
de certains défauts sur lesquels il convient de 

fermer les yeux. Je vous recommande surtout | 
de bien prendre garde de vous quereller soit . 
dans votre chambre, soit au lit; il faut au. 
contraire que tout y respire l’enjouement et 
la gaieté. En effet, si le lieu consacré à effacer 
les offenses et à rétablir la bonne harmonie 
est profané par la chicanc ou par l’aigreur, 
tout moyen de ramener l'accord disparait. y 
a des femmes si acariâtres que même pendant 
l’acte conjugal elles grondent et querellent. 
Elles détruisent par leur mauvaise humeur
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tout le charme d'un plaisir capable de dissiper 
l'ennui que leurs maris pourraient avoir, et- 
élles empoisonnent le seul remède qui puisse 

_faire oublier les torts. 
XaNTIPPE. — Cela m'arrive souvent, . 
EuLauie. — Pourtant si la femme doit s’ap- 

pliquer sans cesse à ne contrarier son mari 
en rien, c’est surtout dans cette circonstance : 
qu'elle doit lui témoigner le plus d'empresse- 
ment et de caresses. 

XANTIPPE, — Il s’agit bien d'un mari c’est - 
à une brute que j'ai affaire, 

BuLauis. — Cessez tous ces mauvais propos; 
- nos maris se gâtent le plus souvent par notre” 
faute. Je reviens à mon sujet. Ceux qui con- 
naissent la mythologie racontent que Vénus, 
dont on a fait la déesse du mariage, possède 
une ceinture, due au talent de Vulcain, qui 
contient tous les excitants de l'amour et dont. 
elle se pare chaque fois. qu’elle couche avec 
son mari.. : - 

XANTIPPE. — C'est une fable que- vous me 
dites là, 

EULALIE. — Oui, mais écoutez le sens qu’elle 
renferme, 

XANTIPPE. — Voyons.
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Eucauie. — Elle signifie qu’ une femme doit 

faire tout son possible pour plaire à Son mari 

dans l'acte. conjugal, afin de réchauffer et 

d'accroître ses feux et de dissiper ses Chagrins 

ou ses ennuis. . ‘ 

XanTipre. — Mais où prendrons-nous cette 
ceinture ? 

Euraure. — Il n’est besoin pour cela ni de 

sortilèges ni d'enchantements. Le charme le 

plus efficace consiste dans une vie honnête 

unie à la douceur. : | 

XANTIPPE. — Je ne puis pas caresser un tel 

mari. : 

© Evzaue. — Maisil dépend de vous qu'il ue 

soit plus tel. Si, comme la- magicienne Oircé, 
. 

vous pouviez changer votre mari en pourceau | 

ou en ours, le feriez-vous? 

XanTIPpE. — Je ne sais pas. 
 Euraue. — Vous ne savez pas? Aïmeriez- 
vous mieux avoir pour mari un | pourceau 

qu'un homme? 
XANTIPPE, — J'avoue que ÿ aimerais mieux 

un Romme. 
EuLauie, — Eh bien, si, par la magie de. 

 Circé, vous pouviez d’ivrogne qu’il est le 

- rendre sobre, de prodigue économe, de fai- 
=
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néant laborieux, ne le feriez-vous pas ? 
XaNTIPPE. — Je le ferais sans aucun doute; 

mais qui me donnera cette magie? 
. EuLALIE, — Cette magie, vous l'avez en 
vous, pour peu que vous vouliez l’ employer. 

‘Il vous faut vivre, bon gré, mal gré, avec votre 
. mari. Plus vous le rendrez meilleur, plus vous 

y Sagnerez. Vous n’avez les yeux ouverts que : 
sur ses défauts; ils redoublent votre haine et 
vous le prenez précisément par l’anse que l’on 
ne peut pas tenir, Examinez plutôt ce qu'il a 
de bon et saisissez-le par l’ause qui est facile à 
tenir (1). Avant de l’épouser vous deviez vous 
rendre compte de toutes ses imperfections, car 
ce n’est pas seulement avecles yeux, mais avec 
les ,oreilles que l'on fait choïx d'un mari; 
maintenant il s’agit de. guérir et non d’ac-. 
cuser. E 
XANTIPPE, — Quelle est la femme qui a 

jamais choisi un mari avec les oreilles ? , 
EULALIE. -— On choisit un mari avec les : 

yeux quand on ne considère que les FrEIegeS 

(1) Suivant Épictète, chaque chose a deux anses : l'üne 
facile à saisir, l’autre non: > c'est-à-dire que chaque chose - 
à Son avantage €l sOu inconvénient. Le fou empoigne la 
mauvaise anse, et le sage | la bonne, ©.
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de sa personne, et avec les oreilles lorsqu'on 
“s'informe soigneusement de ce que le monde. 

dit de lui. : | 
XanTiPpe. — Vous avez raison, mais il est. 

trop tard. 
Eurauie, — Il n'est jamais trop tard pour 

tâcher de corriger son mari. Cela vous sera 

plus commode lorsque vous ui aurez donné 

un gage de votre union. . . 

XanTippe. — Il en a un. : 
EuLaie. — Depuis quand ? 

XanrTieps. — Depuis longtemps. 

Eurarie. — Combien y a-t-il de mois ? 

Xanrippe. — Environ sept. 

ŒEuzaure. — Qu'entends-je? Auriez-vous par. 

hasard renouvelé la plaisanterie d’un enfant 
de trois mois (1)? 

XanTiPPe. — Nenni. 

EULALIE. — Cela ne peut pas être autre- 

{(:) Allusion à ce passage de | Suétono (Claude, ch. D: 
-« IUne s’était pas écoulé trois mois depuis le mariage de 
Livie avec Auguste, lorsqu' elle donna le jour à- Drusus, 
père du césar Claude. Ce Drusus fut d'abord surnommé 
Décimus, puis Néron, et l'on soupçonnait qu'il était né 

- de l'adultère de son beau-père avec elle. Aussitôt or fit 
courir ce vers : 

Ilnait aux gens heureux des enfants en ‘trois MOiS, »
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ment, si vous comptez du jour de vos noces. 

 Xanripre. — Non, avant de nous marier, 

nous avons eu ensemble une conversation. - 

Eucaute. — Est-ce que les conversations 

produisent des enfants ? . 

Xanripre. — Un jour qu'il me trouva seule, 

il se mit: à badiner-et me chatouilla les ais- - 

selles et les flancs pour me faire rire. Moi qui. 

. : ne peux souffrir les chatouillements; je tombai - 
à la renverse sur un lit. Il se pencha sur 

moi, me couvrit de baisers, je ne sais ce qu’il 

fit ensuite; ce qu'il y a de certain, c’est que: 

‘peu de jours après mon ventre grossit. ° 
EurauE.-— Venez maintenant dénigrer 

-votre mari: puisqu'il engendre des enfants 
en badinant, que sera-ce lorsqu'il fera” la 

chose tout de bon? 
.XANTIPPE. — Je crois. que je suis encore en- 

ceinte. 
- EuLALIE. — Bravo! le fonds et le cultivateur 

ne laissent rien à désirer. | 

XanTipre. — En cela il est plus habile que 

je ne voudrais. | 
EuLauie. — Ce reproche est assez rare dans 

la bouche des femmes. Vous étiez-vous déjà 

promis . le mariage?
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: XaANTIPPE, — Oui. . . 
. Euraure, — Le péché estn moins grave. Est-ce 
un garçon ? 

XaNTIPPE. — Oui. 

‘ EuLauiE. — Il vous réconcilierä si vous 

voulez ÿ mettre un peu du vôtre. Que disent 

* de votre mari ses amis, ses connaissances ? 
XanTippe. — Ils disent qu’il a un caractère 

très accommodant, qu'il est affable, généreux, 

bon camarade. | 

ŒEutazte. — Cela me donne grand espoir de 

le voir un jour tel que nous le voulons. 

": XaNTIPPE. — Il n’y à que pour moi qu il est 
tout différent. 

EuLcazie. — De votre côté montrez-vous en- - 

- vers lui telle que je vous l'ai dit, et, s'il ne 
s change pas à votre égard, ne m'appelez plus 

Eulalie, mais Pseudolalie (1). Songez qu'il est 
encore jeune; je crois qu’il n’a pas vingt- 
quatre ans; il ne sait pas encore Ce que c’est 
qu'un père de famille. Éloignez de vous la 
pensée du divorce. 

Xanripre, — J'y ai songé bien des fois. 

@ Ces deux mots tirés du grec signifient : l'un, qui 
varle bien; l'autre, qui dit des mensonges.
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Evrarie. — Si cette pensée vous revient à 

l'esprit, réfléchissez d’abord combien une 

. femme séparée de son mari est-peu de chose. 
La plus belle qualité d’une mère de famille est : 

d'être soumise à son époux. La nature exige et ï P £ 
Dieu veut que la femme relève entièrement de : 

son mari. Snvisagez la chose sous son véri- 

table aspect : il est votre mari ; vous ne pouvez 

pas en avoir d'autre. Songez ensuite à ce petit. 

être qui vous appartient à à tous deux. Qu'en 
ferez-vous ?.L'emmènerez-vous avec vous ? 

Priverez-vous votre mari des droits qu'il à 

sur lui? Le lui laisserez-vous ? Nous dépouil- 
lerez-vous vous-même de ce que vous avez de 

plus cher? Enfin, dites-moi, avez-vous des per- 

sonnes qui vous en veulent? 

XanTippe., — J'ai ma belle-mère, puis. ma 

belle-sœur qui lui ressemble. 

 EuLALIE. — Vous en veulent-elle beau 

coup? . 

XANTIPPE. — iles voudraient me voir 
morte. . - 

Eucauie. — Eh bien, ayez ces. femmes . 
devant les yeux. Quelle satisfaclion plus 

grande pourriez-vous leur procurer que celle 

de vous voir vivre séparée de-votre mari,
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veuve, que dis-je ? plus. qué veuve, - car une . 

veuve est libre de se remarier. 

+ XANTIPPE. — J° approuve certainement votre 

conseil, mais la peine continuelle qu'il exige 
‘me rebute.. | - 

. EuLAutE. — Songez à toutela peine que vous 
avez prise pour apprendre à ce perroquet à 

articuler quelques mots. | 

XANTIPPE. — J'en ai eu beaucoup assuré- 
ment. 

EuLarte. — Et vous hésitez devant l'embar- 

. ras de façonner un mari avec lequel vous pas- 

serez toute votre vie agréablement! Quel tra- 

vail les hommes ne s’imposent-ils pas pour 

. dresser un cheval; et nous nous plaindrions de 
la tâche lorsqu'il s agit de rendre nos maris 
plus sociables !. 

Xawrippe, — Que doisje faire ? 
EuLaie. — Je vous l'ai déjà dit. Ayez soin 

que la maison soit bien entretenue, afin que 
votre mari n’éprouve pasle besoin d’en sortir. 
Soyez affable envers lui, sans oublier toute- 
fois que la femme doit à son mari un certain 
respect. Point d’austérité, mais aussi point 
de coquetterie ; ne soyez ni prude, ni lascive. 
Que chez vous, tout respire l'élégance. Vous
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| connaissez les goûts de votre mari: apprêtez- 

lui ce qu’il aimera le mieux. Soyez douce et 
prévenante pour ses amis ; invitez-les souvent 

à votre table. Faites en sorte que vos convives . 

soient pleins de. gaieté et d’entrain. Si par 

hasard, égayé par le vin, votre mari prend sa 

guitare, accompagnez-le de la voix. Vous l'ha- 

bituerez ainsi à rester à la maison et vous 
diminuerez vos dépenses. Il finira par se dire 
à lui-même : Ne suis-je pas un grand sot 

_ d'aller manger dehors avec une prostituée au 

détriment de mon bien et de ma réputation, 

lorsque j'ai chez moi une femme cent lois plus 
charmante, qui m'aime davantage, et auprès 

de laquelle je trouve plus de luxe et d'élé- 

gance ? 

XanTiPrE. — Croyez-vous que je réussisse | 

si j'essaye ? | - 

Eucaue. — Fiez-vous à moi; j'en réponds. 

Ea attendant, je verrai votre mari à son tour . 

et je lui ferai aussi la leçon. - 
XanTippe. — Je loue votre dessein, mais 

tâchez qu'iln "ait aucun soupçon, sans quoi il 

‘jetterait feu et flamme. . 

ŒEuLauie. — N'ayez crainte. Je l'amènerai 

indirectement à me raconter lui-même vos.
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querelles. Après cela, je le manierai, à ma 

façon, en l’amadouant, et j'espère vous le. 

rendre plus traitable. S'il le faut, je mentirai 

même à votre égard et je lui dirai que vous 
: : m'avez parlé de lui dans les termes les plus 

‘affectueux. . 

XANTIPPE. — - Que Dieu bénisse notre projet! 

ÉUuLALIE. — Il nous aidera : seulement ne 

vous trahissez pas, .
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LE Sounarn. — Bonjour, mon frère. 
LE CHarTREux. — Bonjour, mon très cher 

frère. ‘ | 

Le .Soupanv. — J'ai peine à te reconnaître. 

LE CHARTREUX. — - Ai-je. donc ‘bien vieilli 

depuis deux ans? 

Le Souparn, — Non; mais cette tête rasée, 

ce nouvel habit, font que tu me parais un. 
autre animal. . _ : 

Le CHARTREUX. — Tu ne reconnattrais donc 

pas ta femme si tu la rencontrais vêtue d'une 
nouvelle robe ? 

Le Soupanp, — Non, si cette robe resseme 
blait à la tienne. 

/ LE CHARTREUXx. — Je te reconnais pourtant 

bien, moi, quoique tu aies changé, non seule-
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ment d’habit, mais de visage et d'extérieur, 

De combien de couleurs te voilà peint! Il n'y 

a point d'oiseau dont le plumage soit aussi 

bigarré.. Ensuite, comme tout est tailladé, 

comme rien n'est conforme à la nature ni aux 

usages ordinaires ! Ajoute à cela ces cheveux 

ras, cette barbe à demi coupée, celte mous- 

tache ébouriffée qui s'avance en pointe des 

deux côtés comme celle d’un chat. Plus d'une - 

cicatrice a défiguré ton visage, en sorte que 

l'on pourrait te prendre pour un Samien stig- 

matisé, suivant un proverbe badin (1). 

LE SounanD. — C'est ainsi “que lon doit 

revenir de la guerre. Mais; dis-moi, les bons. 

médecins sont donc bien rares ici ? s 

Le CHartreux. — Pourquoi cela ? LL 

Le Souparo. — Parce que tu n’as pas fait 
guérir ta cervelle avant de te précipiter dans 

cet esclavage. 
LE CHARTREUX, — . Tu me [prends donc” pour 

un fou? . 

Le Sourann. — Très certainement. Quelle 

nécessité de t’enterrer ici avant le temps, 

quand tu pouvais vivre à l'aise dans le 

monde? re 

(1) L'origine de ce proverbe est incertaine,
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. Le CHarTreux. — Tu ne crois donc pas que 

je vive dans le monde? 

Le Souparn. — Non, morbleu! 
Le Cuartreux. — Et pourquoi? 

LE Soupano. — Parce qu'il ne t’est pas per- 

mis d'aller où tu veux. Tu es énfermé ici 
comme dans une cage. Ajoute à cela la ton- 
sure, un habit étrange, la solitude, l'usage per- 
pétuel du poisson, en sorte que je m'étonne 

que tu ne sois pas changé en poisson. | 

_ Le CnarTReux. — Si les hommes se chan- 
geaient en tout ce qu'ils mangent, il y. a long- 

temps que tu serais porc, car tu fais ton régal 

. de la viande de cochon. 
LE Soupanp. — Je suis sûr que tu regrettes 

depuis longtemps ta résolution, car je connais 

peu de gens qui ne s’en repentent. ° 

Le OuarrTreux. — Cela arrive à ceux qui 8e 

jettent dans ce genre de vie comme -dans un 
puits. Pour moi, j'y suis descendu pas à pas et 
‘de propos délibéré, après m'être éprouvé moi-' 

même et avoir examiné mürement cette pro- 

- fession ; j'avais vingt-huit ans, et à cet âgé 

chacun peut'se connaître. Quant à la ques- 
tion du lieu, toi aussi tu es renfermé dans un 

étroit espace, si tu considères l'immensité du
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. monde. Qu'importe qu'un lieu ait plus ou 

moins d'étendue, pourvu que rien n’y manque 

pour la commodité de la viel Beaucoup de : 

gens ne sortent jamais ou sortent rarement de 

- la ville où ils sont nés, qui, sion leur défen- 

dait d'en sortir, s'ennuieraient.fort et mour- 

raient d'envie de la quitter; c’est un préjugé 
dont je suis exempt. Je m’imagine que le 

_ monde entier est ici; cette carte me repré- 

sente tout l'univers, et je le parcours en idée 
plus agréablement et plus sûrement que celui 

. qui a navigué jusqu'aux nouvelles îles. 

LE Sounanp. — En cela, tu dis à peu près 

la vérité. : 

Les CHARTREUX. — Tu ne peux pas me blà- 
mer d’avoir la tête rasée, toi qui t'es faittondre . 

librement, sans doute par commodité, Ma ton? 

sure a du moins l’aväntage de me rendre la 

_tête plus nette et plus saine. À Venise, la plu- 

part des patriciens ont la tête entièrement 
rasée. Qu’y a-t-il d’extraordinaire dans mon 
habit? Ne me couvre-t-il pas le corps ?. Un 
habit sert à deux usages :il doit garantir des 
injures de l’air et cacher ce que la pudeur 

exige qu'on voile; cet habit ne remplit-il pas 
‘ ce double office? La couleur te déplait : est-il



LE SOUDARD ET LE CUARTREUX © 79 

une couleur qui convienne mieux aux chré- - 

tiens que celle qui leur à été donnée à tous 
‘au baptème ? On ’a dit aussi à toi : Rteçois la 
robe blanche! Cette robe me rappelle donc la 

promesse que j'ai faite au baptême de vivre 

toujours dans l'innocence. Si tu appelles soli-. 

tude l'éloignement de la foule, cet exemple ne 

vient pas de nous:il a été donné par les 

anciens prophètes, par les philosophes païens, 

par tous ceux qui ont pris souci de la sagesse, 

Les poètes, les astrologues et autres artistes, 
: qüand ils méditent quelque chose de grand et 
au-dessus du vulgaire, cherchent ordinaire- 

ment la retraite. Pourquoi d’ailleurs appeler 

cela une solitude? La conversation d’un seul 

- ami dissipe l'ennui de Îa solitude. 11 y a. ici 

plus de seize personnes avec lesquelles je vis : 

en commun, En outre, je reçois des amis plus 

souvent que je ne voudrais ou qu'il ne faut, et 
tu trouves que je vis dans la solitude! 

: Le SouvanD. — Mais tu ne peux pastoujours 

leur parler. 
“Le CHarTREux, — Cela n’est pas toujours 

utile. La conversation est bien plus agréable 

quand la privation en double le charme. 
Le Sounanrp.: — Tu as raison. Moi aussi je
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trouve la viande bien meilleure quand Pâques 

revient après le carême. 7 

Le Cnanrreux. — Et même lorsqu’ on me 

croit le plus seul, je jouis d'une société beau- . 

|. coup plus attrayante et plus agréable que tes 

vulgaires compagnons de plaisir. / 

Le Souparp. — Où est-elle ? . 

Le Cnarrreux. — Tu vois ici le livre de 

- l'Évangile, où converse avec moi Celui qui, 

jadis, accompagnant les deux disciples qui 

allaient à Emmaüs, fit par son éloquence qu'ils - 

. ne s’aperçurent pas des fatigues de la routé, 

mais qu’ils éprouvèrent une émotion délicieuse 

en écoutant ses discours ravissants., Dans ce 

livre-ci Paul me parle; dans celui-là, Isaïe et. 

les autres prophètes. Là, cause avec moiletrès 

doux Chrysostome ; là, Basile; là, Augustin ; 

là, Jérôme; là, Cyprien et d’autres docteurs 

non moins érudits qu'éloquents. Connais-tu. 

des causeurs assez agréables pour leur être 
comparés? Crois-tu qu'au milieu d’unetelle 

société, qui ne me fait jamais défaut, puisse, 

se glisser l’ennui de la solitude ? | 
Le Souparo. — Ils auraient beau me par-. 

ler, je ne les comprendrais pas. 
- LE CHaArTREux. — Ensuite, qu ‘importe de
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quels aliments se nourrit notre corps ? Peu lui 

sufñt, si nous vivons selon la nature. Qui de 

nous deux estle mieux portant? Est- -te toi, 

qui manges des perdrix,.des faisans et des 
chapons, ou moi, qui vis de poisson ? 

Le Soupanp. — Si, comme moi, tu avais 
une femme, tu ne Serais pas si dodu. 

Le CuarTreux. — Toute espèce de nourri- | 
ture est donc suffisante, même prise en petite - 

quantité. 

Le Soupann. — Mais, en atténdant, tu mènes 

‘une vie judaïque. 

Le CHanTREux. — Que dis-tu a? Nous 

tâchons du moins, si nous n’y parvenons pas, 

de mener une vie chrétienne, | _ 
‘Le Sounanv. — Vous mettez votre confiance 

‘dans l'habit, la nourriture, les prières, les 
cérémonies, et vous négligez le soin de la 
piété étangélique. _ | 

Le CHanTREUx. — Il ne m’appartient pas de. 
juger ce que font les autres. Pour moi, je ne 
compte pas sur ces choses-là et j'en fais peu 
de cas: c'est dans la pureté de l'âme et dans 
le Christ que je mets ma confiance. . 
LE Soupann. — Pourquoi les observes-tu 

donc?
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LE CHARTREUX. — Pour vivre en paix avec 

mes frères et ne les scandaliser en aucune 

façon. Je ne voudrais scandaliser personne 

. pour de pareilles bagatelles, qu'il coûte sipeu 

‘de réspecter. Comme nous sommes des 

hommes, quel que soit l’habit qui nous couvre, 

la ressemblance ou la différence des plus 

petites choses entretient ou détruit la con- 

“corde. Ma tête rasée, la couleur de mon habit, 

‘° ne sauraient par elles-mêmes me recom-: 

mander à Dieu; mais que dirait le publicsije. 

laissais croître mes cheveux ou si j'endossais 

‘ton habit? Je t'ai rendu compte de ma résolu- 

tion; je te prie maintenant, à ton tour, de me 

rendre compte de la tienne et de me dire où 

étaient les bons médecins lorsque laissant à 

la maison-ta jeune femme et tes enfants, tu 

es parti à la guerre, pris à louage moyennant 
un chétif salaire, pour égorger tes semblables, 

et cela en risquant ta vie, car tu n'avais point 

affaire à des champignons ni à des pavots, 

* mais à des hommes armés. Lequel te semble 

le plus malbeureux, d'immoler pour une obole 

un chrétien qui ne t'a jamais fait de mal, ou 

- de te précipiter toi-même corps et âme dans 

la perdition éternelle?
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° Le Souparn. — Il est permis de tuer l'én- 

nemi. 7 77 . 

LE CHaRTREUx. — Cela est permis peut- . 
être s’il attaque ta patrie. Alors c’est un de- 

voir sacré de combattre pour ses enfants etsa- 
femme, pour ses parents etses amis, pour ses 

autels etses foyers, pour la tranquillité pu- 

blique. Quel rapport y a-t-il entre ces choses- 

là et ton service mercenaire? Pour moi; situ 

étais mort dans cette guerre, je n'aurais pas. 
âonné de ton âme une noix creuse. 

- Le’ Souparp.-— Non? 

LE CnHanrreux. — Non, vraiment! Mainte= 

“nant, lequel te semble le plus dur d'obéir à un 

homme bon, que nous’ nommons le prieur, 
qui nous appelle pour la priére,. pour de 

. saintes lectures, pour de. salutaires instruc- 

tions, pour chanter les louanges de Dieu, ou 

d’obéir à un centurion barbare, qui souvent, 
par de grandes marches de nuit, vous fait 
aller et revenir à son gré, qui vous expose aux 

coups des bombardes, qui vous commande de 

rester en position pour tuer ou être tué? | 

: Le Sounano. — Ce sont là les moindres i in- 
convénients du métier. 

LE CHARTREUx. — Si je m'écarte un peu de
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la règle de cet institut, on m'infige un aver- 

tissement ou autre punition légère ; toi, si tu 

commets quelque infraction aux lois de l'em- 

pereur, ou tu seras pendu, ou tu mmarcheras 

nu au-devant des fers de lances dirigés contre 

toi, car avoir la tête tranchée est une grâce, . 

Le Soupanp. — Je ne puis nier la vérité. 

LE CHARTREUX. — Ta mise indique assez 

que tu ne rapportes | pas beaucoup d'écus à la 

- maison, 

LE Souparn. — L y à longtemps que je 

n'ai vu la couleur des écus, mais j'ai contracté 

pas mal de dettes. Aussi ai-je passé par ici 

afin que tu me munisses d’un viatique. | 

Le CHanrreux, — Plût à Dieu que tu 

eusses passé: par ici quand tu courais à cette 

guerre scélératel Mais d’où provient un pa-- 
reil dénüment,. | 

-Le Souparo. — Tu me demandes d'où il 

provient? Tout ce ‘que j'ai pu acquérir par: 

mon salaire, mespillages, mes sacrilèges et 

mes rapines, à été dissipé complètement dans 

le vin, la débauche et le jeu. : 

LE CHARTREUX. — Malheureux que tu es! 
Et pendant ce temps-là ta jeune femme, pour 
laquelle Dieu a voulu que tu quittasses ton
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père etta mère, pleurait à la maison, délaissée 
avec ses petits enfants! Et tu trouves bon de 

vivre au milieu de tant d'horreurs, au milieu 

de tant de crimes? 

Le Sounanr. — Ce qui m’empéchait de 

"sentir mes faules, c’est que j'avais d'innom- 

: brables complices. Le te 

LE CHaRTREUX, — J'ai bien - peur que ta 

femme ne te reconnaisse pas. 

Le Sounarn. — Pourquoi donc? : . 

Le CHarTREUx. — Parce que les cicatrices 
ont peint un nouveau visage. Quel trou as-. 

‘tu au front? On dirait ‘que l'on t'a coupé une 

‘ corne. 

LE Sounarn. — Ah! si tu savais. ce que 

c'est, tu me féliciterais de cette cicatrice. 

‘LE CHARTREUX. — Pourquoi? 

_… “Le Soupano. — Il s’en est fallu de bien peu 
que je ne périsse.. : 

LE OHaAnTREUXx. — De quel malheur s’a- 

- git-il? - 
Le Souparo. — Quelqu'un faisait partir 

son mousquet, lorsqu'il creva : un éclat de 

cette arme m’a sauté au front. 
LE CHanTreux. — Et sur la joue, tu as une 

cicatrice plus longue qu'une palme. |
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"LE Souvarp. _— J' ai reçu cette blessure en. 

me battant. 
Le CHarTreux. — À la guerre? 

Le Sounano. — Non : dans une dispute au 

jeu. - : - 
LE CnanTREuX. — J'aperçois aussi à ton 

menton je ne saïs quels rubis. 

Le Soupanp. — Ce n’est rien. 

. LE COHARTREUx. — Je soupçonne que tu as É 

attrapé le mal dit espagnol. _ | = 7 

Le Soupanp. — Tu devines juste, mon frère : : 
j'en ai été atteint pour la troisième fois, au 

point que ma vie a été en danger. | 

Le CnanrReux. — D'où vient-il que tu 

-marches courbé comme si tu avais quatre- 

vingt-dix ans, comme un moissonneur ou 
comme: si l'on l'avait’ éreinté de coups de 

- bâton ? 

Le Soupanp. — La maladie m'a ainsi COn- - 
tracté les nerfs. n | | 

. Le CHanTREux. — Certes, tu as subi là une 
belle métamorphose. Auparavant tu étais ca-. 
valier; de centaure te voilà devenu un animal 
à demi rampant. -_ - 

LE Soupann. — Ce sont là les hasards de 
la guerre. | LE
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Le Cnartreux: — Ce sont plutôt là. les: 
aberrations deton cerveau. Quel butin rap- 

porteras-tu à la maison, à ta femme et à tes 
enfants? La lèpre; Car ce mal n’est autre 

. chose qu’une espèce de lèpre, avec cette dif- 
férence qu'on ne l'évite pas, parce qu'il est” 

commun à beaucoup de gens, surtout aûx 
nobles, ce qui devrait être une raison de plus 

pour l'éviter. Maintenant tu vas communi- 

quer ce mal aux êtres qui doivent l'être les’ 

plus chers, et toute ta vie tu promèneras en 
toi un cadavre infect. 

Le Soupann. — Cesse, mon frère, je ven 

prie; j'ai assezde maux sans y ajouter encore 

l’ennui des reproches. Le : 

Le Onanrreux. — Je n'ai mentionné 
qu’une faible partie de tes maux: ceux du 

corps seulement. Mais l'âme que tu rapportes, | 

de quelle lèpre elle est infectée! de combien 
de blessures elle est criblée! . 
Le Soupann. — Je rapporte une âme aussi 
pure que le cloaque de la rue Maubert, à 
Paris, ou que des latrines publiques. . 

7 Le CnanTReux. — Je crains qu'elle ne 
sente bien plus mauvais devant Dieu et ses 

anges,
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Le Soupanb. — C’est assez querellé; parlons 
un peu de réparer mon viatique. | 

Le CHañrTreux. — Moi, je n'ai rien à 

donner; je prendrai les ordres du prieur. 

Le Sounarn. — fil s'agissait de recevoir, 

tes mains seraient prêtes, mais il se présente 

mille obstacles quand il s’agit de débourser. . 

Le CHarTreux. — Ce que font les autres 
- les regarde; moi, je n'ai point de mains pour 

recevoir ni pour donner. Nous nous occupe- 

rons de ‘cela après dîner; voici l'heure de 
nous mettre à table.



LE JEUNE HOMME -ET LA FILLE 
DE JOIE 

LUCRÈCE, SOPHRON 

 Lucrèce. — Quel bonheur!.mon gentil So- 

phron, te voilà enfin de retour! 11 me semble 
qu’il y a un siècle quetues parti. À première 
vue, je ne te reconnaissais pas. | 
Sopnon. — Pourquoi cela, chère Lucrèce? . 
Lucrèce. — Parce que d’imberbe que tu 

étais, tu nous reviens barbu. Qu’ as-tu mon 

. petit cœur? Tu parais plus sombre que d’ha- 

_ bitude. 

__ Sopnnon. — Je désire causer aricalement 

avec toi en particulier. | 

- Lucrèce. — Ohl oh! ne sommes-nous pas 

seuls, ma mentule? |
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SoPHRoN. — Retirons-nous s daus un endroit 
plus secret. 

. Lucrèce. — Eh bien, allons, si tu veux, 
dans le fond de la chambre. | 

. Sopnron. — Cet endroit ne me parait pas 

encore assez secret. . 
Lucrèce. — D’ où vient cette pudeur extra- 

ordinaire ? J'ai un cabinet où je serre mes 

nippes ; il est si obscur que nous pourrons à 

peine nous voir. - 

SOPHRON. — Regarde bien s'il y a des 

fentes. | = 

-Lucrèce. — Je n'en vois pas. - 
SopHRON. — Il n'y à personne à côté qui 

puisse nous entendre? . ‘ 

LucrÈcE. — Pas une mouche, mon amour. 

Qu'attends-tu donc? 

SOPHRON: — Rviterons-nous i ici les regards 

de Dieu?. | 

‘ Lucnèce. — Non, il voittout. 
SoPHRON. — Et ceux des anges? 

LucRÈcE. — On ne peut pas fuir leurs re- 
gards. . 

-SOPHRON. — Comment les hommes ne rou- 
gissent-ils pas de faire, à la face de Dieu et 
en présence des saints anges, ce qu'ils n'ose-
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raient se permettre devant leurs semblables? 
Lucrèce. — Que signifie ce langage? Es- . 

tu venu ici pour prêcher? Prends le froc d'un 

capucin; monte en chaire, et nous Vécoutc- - 
rons, barbu, | . 

- SOPHRON. — Je le ferais volontiers si je pou- 
vais te soustraire à ce genre de vie, quiest 

-non-seulement le ‘plus infâme, mais le plus 
misérable. - ‘ S 

LucrèÈce. — Pourquoi cela, mon bon? Ne 
faut-il pas gagner son pain d’une façon ou de : 

l’autre? Chacun vit de son métier; c'est notre 
industrie ; c’est notre revenu. —— 

SOPHRON. — Je voudrais, chère Lueréce, 

que tu devinsses un instant raisonnable, afin | 

d'examiner avec moi ta situation. 

Lucrèce. —.Garde ton sermon pour une 

autre fois; maintenant jouissons de la vie, 

mon cher Sophron. 

SopHnox. — Tout ce que tu fais, c'est pour 

gagner de l'argent? - . 

Lucrèce. — Tu ne Y'éloignes pas de la vé- 
rité. ‘ 

SOPHRON. — Tu ne perdras rien ‘de ton 
gain ; je te donnerai quatre fois plus, pourvu 

seulement que tu m'écoutes. 
'
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‘ Lucrèce. — Tu n'as qu'à parler. 

| SOPHRON. — Réponds d'abord à cette ques- 

"tion. As-tu ‘des personnes qui te veulent du 
mal? : 

Lucrèce. — Plus d'une. 

7 SopHRON.. — [it tu les détestes à ton tour? 

Lucrèce. — Comme de juste. 

SOPHRON. — Par conséquent, si tu pouvais 
faire quelque chose qui leur fût agréable, le 
ferais-tu? 

Lucnèce. — Je les empoisonnerais plutôt. 
Sorukon. .— Réfléchis un peu ; quelle plus 

grande satisfaction peux-tu leur procurer que . 
de te voir mener cette vie dégradante et misé- 

‘rable?et quel chagrin ne causes-tu pas à ceux 
qui te veulent du bien? . | 

Lucrèce. — ©’ était ma destinée. 
SoPHRON. — Ce qui peine le plus ceux que 

l'on déporte dans les îles, ou que l'on relègue 
dans des pays barbares, aux extrémités du 
monde, tu l'as accepté volontairement: 

.. Lucrèce. — Comment cela? 
SOPHRON, — N'as-tu pas renoncé volontai- 

rement à tôutes tes affections, à ton père, à ta 
mère, à tes frères, à tes sœurs, à tes tantes, à 
tous ceux enfin auxquels t'unissait la nature ?. 

Le
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Ils rougissent de toi, et tu n'oses pas te pré- 

senter devant eux. 

Lucrèce. — Au contraire, j'ai troqué avan- 

tageusement mes affections ; au lieu de quel- 

ques amis, j'en ai maintenant une foule, et 

entre autres toi, qui as toujours été pour moi 

comme ün frère. 
. SopxroN. — Pas de olaisantertés: examine 

sérieusement la vérité, Crois-moi, chère Lu- 

crèce, une femme qui compte tant d'amis n’en 

a pas un seul. Ceux qui te fréquentent nete : 
prennent pas pour leur amie, mais bien pour 

_ leur pot de: chambre. Vois, malheureuse, où 

tu Les jetée. Le Christ a eu pour toi tant d'a- 
. mour qu’il t'a rachetée de son sang et qu ila 

voulu que tu participasses à l'héritage céleste, 

“et tu fais de ton corps une sentine publique, 

où affluent toute sorte de gens sales, immon- 
des, galeux, qui vident sur toi leurs ordures. ‘ 

Si cette lèpre contagieuse qu’on nomme le 
mal espagnol ne t’a pas encore atteinte, tu ne 

seras pas longtemps à lui- échapper. Et alors 

“qu y aura-t-il de plus malheureux que toi, en 

supposant même que tu jouisses de tous les | 

‘autres avantages, tels’ que la fortune et la ré- 
 putation? Tu ne seras plus qu'un cadavre vi-
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vant. Il t’en coûtait d'être soumise à ta mère: 
- tu obéis maintenant à une infâme maquerelle. 

‘ Les remontrances de ton pèrete déplaisaient : 

ici tu reçois souvent des coups de débauchés 

ivres et furieux.-Le moindre travail à la mai- 
son pour gagner ta vie te pesait : ici, que de 

fatigues, que de veilles, ne te faut-il pas su- 

bir?. | - 

. Lucrèce, — Que signifieun pareil sermon?. 

.SoPHRON. — Songe encore à ceci. Cette fleur 
_-de beauté qui t'attire des amants sera bientôt 

passée. Que deviendras-tu alors, malheu- 
reuse? Quel fumier sera plus repoussant que : 

‘toi? Tu te feras de courtisane maquerelle. 
C’est un honneur que toutes n'obtiennent pas; 

‘‘. en admettant que tu-l'obtienries, est-il un 
- métier plus affreux et plus diabolique ? 

Lucrèce. — Tout ce que tu dis là, mon cher 

Sophron, peut bien être vrai. Mais où as-tu 

pris cette pudeur étrange, toi qui étais le plus 
grand libertin de la terre? Nous n’avions pas 
de chaland plus assidu ni plus tapageur que 
toi. J'ai ouï dire que tu avais été à Rome. 

. SoPHRoN. ‘— En effet. S 
 Lucrèce. — Ordinairement ceux qui enre- 
viennent sont pires qu' auparavant; ; comment
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se fait-il que pour toi ce soit tout le. con-. 
traire (1)? 

. Soprnox: — Je vais te le äire: c'est que je 

n’y suis point allé dans le même esprit ni de 

- la même façon que les autres. On ne va géné-. 

ralement à Rome que pour en revenir plus 

-perverti, et pour cela les occasions n'y man- 

quent pas. J'ai fait le voyage en compagnie 

d’un homme de bien, qui m’a conseillé d’em- 
porter avec moi, en place d'une bouteille de 
vin, le Nouveau Testament, traduit par 

Érasme. . + s 

LuCRÈCE. — Par Érasme ? ? On ie dit à demi- 

. hérétique. 

SUPHRON. — Son nom n scrat-il parven jus- 
qu'ici? - 

. Lucrèce. — Il n'y en à pas de plus connu 
‘ de nous. 

Sopnon. — L'as-tu vu? L | 
LucrÈce. — Jamais. Pourtant je voudrais 

bien voir un ‘homme dont je ’ai entendu dire 

‘tant de mal. 

(1) On connaît ce distique du Mantouan : 

Adieu, Rome, je Paï vue, c’est assez de t'avoir vue; je 
reviendrai quand Je serai entremelleur, femme publique, 
boufjon ou mignon, . . .
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SopHnox, Peut-être par de mauvaises 
gens. : ‘ 

respectables. 
SOPHRON. — Lesquels? .. 
Lucrèce. — Il ne faut pas que je le dise. 

SOPHRON. — - Pourquoi | cela? 

Lucrèce. — Parce que situ le répétais et 

qu'ils vinssent à le savoir, je perdrais une 

bonne partie de mon gain, 

SOPHRON. — - Sois tranquille; tu parleras à à 

une pierre. LT 

Lucrèce. — Approche ton oreille... 

SopnroN. — Niaise, qu'ai-je besoin d'ap- 
procher mon oreille, puisque nous sommes 

seuls? Est-ce pour que Dieu ne nous entende 
pas? Dieu tout-puissant, quelle pieuse courti- 

sance que toi, qui fais l’'aumône auxmendiants! 

LucrÈce. — Ces mendiants-là me font plus 

gagner que vous autres richards. 

SoruroN. — Ils dépouillent les femmes hon- : 
nêtes pour enrichir les femmes de mauvaise 
vie. 

LuCRÈGE, — Parle-moi de ton livre. 

Sopuron. —\Oui, cela vaut mieux. Paul, 
qui ne sait pas mentir, y déclare que tous 

Lucrèce. — Au contiaire, par des gens très-
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. ceux et toutes celles qui se livrent à la dé- 
bauche ne jouiront pas de l'héritage du 
royaume céleste. En lisant cela, je me suis 

- dit: « Le bien que j'attends de la succession 

paternelle est. médiocre; pourtant j'aimerais 
mieux renoncer à toutes les prostituées que 

‘d’être déshérité par mon père; à plus forte 

raison dois-je faire en sorte que Dieu ne me 

:déshérite pas. Simon père voulaitme priverde . 
sa succession et qu’il me” renonçât pour son 
fils, les lois humaines m offriraient ! leur appui; 

mais devant Dieu il n’y a pas de recours. » 

‘ Aussi me suis-je dès lors interdit tout com- 

merce avec les femmes de mauvaise vie. | 

Lucrèce. — Reste à savoir si tu pourras 
t'en passer. = 
 SopHRON. .— La continencè dépend : en 

grande partie de la volonté, et à la rigueur 

j'aurai pour dernier remède le mariage. A 
Rome j'ai vidé toutes mes écuries d'Augias 

“dans le sein d’un confesseur. Il me‘donna 
beaucoup de sages avis, m’exhorta à garder 

la pureté de l'âme et du corps, à faire de 

saintes lectures, à prier souvent, à être sobre. 

-Pour toute pénitence, il me commanda de 
réciter à genoux, au pied du maître-autel, Le 

: T 7 ”
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psaume Miserere mei Deus, et, si j'avais de 
l'argent de reste, de donner à un pauvre un 
carolus (1). Comme je lui témoignäis ma sur- 

prise d’une punition si légère pour tant de 

déréglements, il me répondit avec beaucoup 
d'esprit : « Mon fils, si votre repentir est sin- 

 cère, si vous changez de vie, peu importe l4. 
. pénitence ; si au contraire vous continuez, la 

‘: débauche à elle seule vous infligera d’assez . 

rudes châtiments sans la pénitence du prêtre. 
Vous me voyez chassieux, tremblant, voûté : 
c'est que j'ai vécu autrefois commé vous con- . 

fessez avoir fait jusqu’à présent., » “Voilà This- 

toire de ma conversion. - 

. Lucnèce. — Ah! je vois bien que. ai ai perd 
mon cher Sophron. ° 

Sornron. — Au coütraire, tu l’as recobvré. 
Auparavant c'était fait de lui, il n’était nilon 
ami nilesien; maintenant il t'aime véritable- 

ment, et il a soit de ton salut, _ 

LucnÈèce. — Que me : conseilles tu donc, 
cher Sophron? \ 

Soranon. — De renoncer immédiatement 
-à ce genre de vie. Tu es encore jeune ; toutes 

(1) Pièce de monnaie qui valait dix deniers,
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tes souillures peuvent s'effacer. Si tu veux te 
‘marier, nous te férons une petite dot ; tu peux 
entrer dans un couvent de filles repenties, ou 

_ bien changer de condition. en te plaçant au 
service d'une femme honnête. Pour tout cela 

_je me mets à ta disposition. 
LucrÈcE. — De grâce, mon cher Sophron, 

avise ; je suivrai ton conseil. 
SOoPHRON. _ Mais, en attendant, sors d'ici. 
Lucnèce. — Quoi! sitôt ? 

SOPHRON. — Pourquoi pas aujourd’hui plu- 

‘tôt que demain? S'il est nuisible d'ajourner, | 
il est dangereux de retarder. -  . 

Lucnèce. — Oùüirai-je? 
SoPHRON. — Réunis toutes tes hardes, tu 

me les remettras ce soir ; mon domestique les 

portera secrètement chez une femme de con- 
fiance ; un instant après, je te ferai sortir sous 

prétexte d'aller nous promener; tu resteras 
renfermée chez cette femme à mes frais, j jus- 

‘qu'à ce que j'aie pris un parti, ce -qui-ne tar- 
dera pas: . ° 

LucrÈce. — Eh bien, mon cher Sophron, je 
m'en rapporte entièrement à toi.” 

SoPxRoN. — Tu t'en féliciteras un jour. -
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‘ou LE COCHE 

EUSÈBE, PAMPIRE, POLYGAME, GLYCION 

4 

Eusène. — Quels nouveaux oiseaux aper- 

çois-je là? Si je ne me trompe et si j'ai de 

!- bons yeux, je vois mes trois vieux camarades 
assis ensemble : Pampire, Polyeame et GIy-. 

cion. Oui, ce sont eux. . 

PAMPIRE. — Que voulez-vous, avec vos yeux 

de verre, sr cier? Approchez-vous doûc, cher 

. Eusébe. ° 

POLYGAME. — Bonjour, cher Eusèbe, impa-- 
tiemment désiré. 

.-GLYcION. — Salut, excellent homme. | 
Eusëse. — Je vous salue tous à la fois, 

amis également chers. Quel dieu ou quel
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hasard. plus favorable qu'un dieu nous a 

réunis? Nous ne nous sommes pas vus, je 

crois, depuis quarante ans. À Mercure, avec son 

caducée, ne nous aurait pas mieux rassem- 

“blés. Que faites-vous là ? 

Pawrime, — Nous sommes assis. 

 Eusëss. — Je le vois, mais pour quoi faire? 

_ Pozycaue. — Nous attendons une voiture 

qui nous ménera à Anvers, 

Eusèse. — À la foire? 

PozyGaue. — Oui, mais en épéctateurs- 

plutôt qu’en acheteurs. Du reste, - chacun à 

. ses affaires. 

Eusèse. — J'y vais aussi. Mais qui vous 

empêche de partir?.. | . 

POLYGAME. — Nous ne nous sommes pas | 

encore entendus avec les cochers. - 

Eusèse. — Ce sont des gens peu traitables. 

Voulez- -vous leur jouer un tour? 

.Porveaug. — Je le voudrais bien si je le 

pouvais. : 
ŒEusÈse. — Faisons semblant. de vouloir 

nous en aller à pied. - 
‘PoLyGane. — Ils croiront plutôt que lesécre- 

visses voleront que de penser qu’à notre àge 
‘nous puissions faire à pied une pareille route.
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GLxciow. — Voulez-vous un sage et bon 

conseil ?' | 

PoLyGauEe. — Très volontiers. Le : 

GLyaôx. — Ils boivent; plus ils boiront, 
plus il sera à craindre qu’ils ne nous versent 

quelque part dans la boue, : 
_ PoLycane. — Il yous faut venir de grand 
matin si vous voulez un cocher sobre, 

__ Gzyaciox. — Afin d'arriver de bonne heure 
à Anvérs, louons une voiture pour nous 

‘ quatre. On ne doit pas regarder, selon moi, à 
une si petite ‘somime. Cette dépense sera ra- 

: chetée: par bien des avantages : : nous serons. 

assis plus à l'aise et nous voyagerons très 

agréablement en conversant. | . 
PoLycame. — Glycion à raison, car même : 

-en voiture un compagnon aimable vaut une 

voilure (1). Qui plus est, suivant le proverbe 

grec, nous ‘parlerons en toute liberté, non du. 

. haut du char (?), mais dans le char. L 

GLYCION. — J'ai fait marché, montons. Ah! 

(4) Polygame cite, en la modifiant, cette sentence de 
Publilius Syrus : 

- Comes facundus in via pro vehiculo est. 

(2) Par allusion au chariot de Fhespis qui fat le ber-" 

ceau de la comédie.



104 “COLLOQUES CHOISIS D'ÉRASME 

qu'il m'est doux de vivre, puisque j'ai le 
bonheur de revoir après une si longue sépa- ” 
ration mes amis lés plus chers! - 

Eusèse. — Et moi, il me semble que je l'a 
jeunis. 

PoLyGanE..— Combien y a-t-il d'années que 
nous vivions ensemble à Paris? : ° 

EusÈse. — Je crois qu'il n’y a guère moins 
de quarante-deux ans. | 

__ PawpiRe. — Alors nous paraissions tous du 
même âge. 

: Eusèsr. — Nous l'étions presque, et s'il y 
aväit une différence, c'était très peu de chose. 

_ Pawpine. — Quelle différence aujourd'hui! 
Glycion n’a rien de vieux, et Polygame pour- ’ 
rait passer pour son grand-père." 

. EusÈse. — C'est très vrai; quelle € en à est la ‘ 
cause ? 

.. PAMPIRE. — La cause? C'ést que l'un D'a 
pas avancé et s’est arrêté dans'sa course, tan- 

_ dis que l'autre a pris les devants. 
EusÈène. — Oh! les hommes ont beau s'ar- 

rêter, les années ne s'arrêtent pas. 
PoryGaue. — Dites-nous, franchement, 

Glycion, combien comptez- vous d'années ? 
GLYCION. — Plus que de ducats !
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Pawrine. — Combien donc? - 
Gzycion. — Soixante-six. | 

Eusise. — C’est bien là ce que on appelle la 
vieillesse de Tithon. 

PoLY@aAnE. — Par quel secret avez-vous 
donc retardé la vieillesse ? Vous n’avez ni un 

cheveu blanc ni une ride; vos yeux ‘sont. 
vifs; vous avez deux belles rangées de dents; 

votre teint est coloré, votre corps est st plein de. 

santé. : ce 

GLYCION, — Je. vous dirai mon secret, à la. 
condition que vous me raconterez à votre tour 

comment vous avez fait Pour accélérer la 
vieillesse, 

PocyGaus. — Je vous le promets. Dites- 

moi, où êtes-vous allé en quittant Paris? 

GLycion. — Tout droit dans mon pays. 
Après y avoir passé près d’un an, je me mis à 
songer au choix d’un ‘état, ce qui, selon moi, 

est de la plus haute importance pour. le’ 

bonheur de la vie. J’envisageais les avantages 
et les inconvénients de chaque position. 

PoLyGaue. — Je m'étonne que vous soyez 
devenu si raisonnable, car à Paris il n'y avait 

rien de plus léger que vous. : 
GLycion. — Cela tenait à l’âge. Il est vrai,
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mon bon ami, que dans cette circonstance, je 
n'ai pas tout fait de mon chef, ’ ° 

PoLYGaAME, — Cela m'étonnait. Du 
.… GLYEION. — Avant de rien entreprendre, je Suis allé trouver ün de mes compatriotes qui 
était un homme d'un âge avancé, plein d'ex- 

| périence, fort estimé dans toute la ville et, à 
mon sens, parfäitement heureux. ‘ 

© PoLyGauE, — Vous avez agi sagement. 
GLYGION. — D'après ses conseils, je me suis marié, ou 7 
POLYGAME. — Avec une belle dot? LT 
GLYCION, — La dot était médiocre et justi- fiait pleinement le proverbe : A chacun sui. vant sa condition, car mon bien était aussi médiocre, Je n'ai eu qu’à.me Jouer de ma résolution, ee 
POLYpaME. — Quel âge aviez-vous ? GLYCION. — Près de vingt-deux ans, : . : POLYGANE. — Ifeureux mortel ! 2 GLYGION. — Je he dois pas tout ce bonheur à Ja fortune, Pour être dans le vrais 
Porxcanx, — Comment cela? : 

 GEYcIoN. — Je vais vous le dire. D’autres iment' avant de choisir; moi, j'ai choisi avec. éflexion celle que je devais aimer, et je l'ai
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épousée moins en vue du plaisir que pour 

avoir uné- postérité, J'ai vécu avec elle très 

_agréablemeñt une huitaïne d'années, 7 
* Porveame — Vous a-t-elle laissé sans 
enfants ? - : 

Gzycion. — Du tout, il me reste un qua: - 
". drige d'enfants : deux fils et autant de filles. 

PocyGaue, — Êtes- vous simple particulier: 

° -ou magistrat?  -". 

- Gzycion. — J'ai une charge publique ; j au. 

rais pu en obtenir de plus importantes ; j'en 

ai choisi une qui est assez honorable pour me 

. préserver du mépris et qui ne m’expose pas 

au tracas des affaires. De cette façon, on ne 
_ peut pas me reprocher de ne vivre que pour 

moi, el jé suis à même d'obliger de temps en 
temps mes amis. Content de cette charge, je 
n'en ai jamais ambitionné d'autre. Je m'en 

suis acquitté de manière à l'ennoblir par 
moi-même; je trouve cela plus beau que 

d'emprunter son mérite à l'éclat de sa charge. 

Eusèse, — Rien n’est plus vrai, 

GLyciox. — J'ai vieilli ainsi parmi mes 

. concitoyens, aimé de tous. - 

EusÈse. — C'est pourtant très difficile, 

. puisque l'on prétend ayec raison que celui 

,
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qui n'a point d’ennemi n’a point d'ami, et que-. 
l'envie est toujours la compagne du bonheur. 

. GLYGI0N. — L'envie s’attache généralement . 
au bonheur extraordinaire : la médiocrité en 
est exempte. Je me suis constamment appli- 
‘qué à n'acquérir aucun avantage au détriment 

_ des autres. J'ai adopté pour principe, autant 
qu'il m'a été possible, ce que les Grecs appel- 
lent l'éloignement des affaires. Jè ne me suis _ 
mêlé d'aucune affaire, mais je me suis surtout 
tenu en dehors de celles qui ne pouvaient se : 
traiter sans faire du tort à bien des gens. 
Aïünsi, lorsqu'il s’agit de rendre service à un : 
ami, je le fais sans me créer pour cela un 
ennemi. S'il me survient des démélés avec . 
quelqu'un, je les aplanis par une justification, 
je les éleins par de bons offices, ou je les 
laisse s’assoupir en dissimulant. Je m'äbs- 
tiens de tout procès ; s’il s’en présente, j'aime 
mieux sacrifier l'objet du litige que l'amitié. 
Je joue en tout le rôle de Micion (1); je ne. 
fais mauvais visage à personne, je souris à 
tout le monde, je salue et resalue bénigne 
ment; je ne contrarie personne, je ne blâme 

() Personnage des Adelphes de l'érence.



L'ENTRETIEN DES- VIEILLARDS 409 

- la manière de’vivre et la conduite de, per- 

sonne; je ne me mets au-dessus de personne, 

je laisse chacun trouver beau ce qu'il a. Ce 
que je ne veux pas qu’on sache, je ne le conte 
à personne ; je ne scrute point les secrets des 

autres, et si par hasard j'apprends quelque 
chose, je ne.le répète jamais. Quant aux 
absents, ou je n'en dis rien, ou j'en parle 

‘amicalement et en bons termes. La plupart 
_des mésintelligences qui divisent les hommes 

_ l'envie et me. suis attiré l'affection de mes. 

proviennent de l’intempérance de la langue. 

Je n'excite ni n’entretiens les haïines des. 
“autres, mais, chaque fois que j'en trouve 

l'occasion, je lés étouffe ou je les apaise. 

Voilà comment jusqu’à présent j'ai évité 

concitoyens. : 
. PANPIRE. — Le célibat ne vous a-t-il point 

| paru pénible? 

\ 

GLYcI0N. — Je n'ai pas eu de plus grand 

chagrin dans ma vie. que la mort de ma 

femme ; j'aurais ardemment désiré que nous 
pussions vieillir ensemble et jouir de nos 
enfants communs; mais,- puisque le Ciel à 
décidé autrement, j'ai pensé qu'il avait agi 
dans l'intérêt de tous deux, et je n'ai pas cru 

_
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devoir me tourmenter par une vaine douleur, 

d'autant plus que cela m'eût ser vi à rien à la . 

“défunte. , 

PotxcAwe. — N'avez-vous jamais eu envie 

dé vous remarier, puisque vous aviez été si.” 

heureux la première fois ? 

GLycion. — J'y ai songé; mais je m'étais. 

‘marié pour avoir des.enfants, je ne me suis 
pas rématié, dans leur inlérét. 
PoLyGaue. — Il est pourtant triste de c cou- 

cher seul toutes les nuits. 

Grycion. — Rien n'est difficile quand on : 
veut. Puis- réfléchissez à tous les avantages. 

qu'offre le célibat. IL y à des gens qui ne 

preutent dans toute chose que'ce qu'il y à de 

désagréable, témoin ce. Oratès auquel on 
attribue une épigramme résumant les. taux 
de la vie. Ils adoptent cette maxime : Il vaut 

mieux ne pas naître. Moi, je préfère Métro- : | 

dore, qui en tout et partout prend ce qu "il. ya 

de bon. La vie en devient plus douce. Je me 

suis fait une loi de ne rien détester ni souhai- . 
ter passivntiément. 11 en résulte que, si- 
j'obtiens quelque succès, je n'en suis ni fier : 

ai arrogänt, et que si j’ éprouve un revers, je 

n’en souffre pas trop. :
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-PAMBImE. — Certes, vous êtes un. philo- 

* sophe plus sage que Thalès lui-même si vous 
‘faites celà. - 

_- Giyalox. — S'il me survient ürie contra-. 
| riêté, ce qui : arrive fréquemment dans là vie, 

je l’efface aussitôt de mia niémoire, que ce 

soit l'indignation d'une offenisé ou qüelque | 

avanie. oc | 

PoLyGaue., — Mais il Ya des injures qui 

échauffent la bile au plus patient, par - 
exemple les offenses des domestiques. oo 
.GLYctoN. — Je veux qu'il n’en reste rien 

dans ma mémoire. Si je puis y rémédier, j'y. 
‘remédie ; sinon je me dis : À qüoi bon mé 

tourmenter pour une chose qüi n’en ira pas 
mieux? En ün mot, j'accorde tout de suite à 

. la raison ce qu’il faudra un peu plus tard lui: 

accorder. Du moins il n'est pas de chagrin, si 
vif qu'il soit; que jé laissé coucher avec moi. 

Eusède. — Il n’est pas étonnant que vous 
ne vieillissiez point, avec un tel caractère. 

Giycion. — Et, pour ne rien cacher devañt 

miés amis, j’ ai surtout pris garde de tie com- 

meltre aticunë action dont müôi ou mes enfants 

eussions rüugi, car il n'y a rien .de moins en 
repos qu'ühé mauvaise, conscience, Si j'ai
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commis quelque faute, je ne vais pas me 
coucher ävant de m'être réconcilié avec Dieu. 
La base de la véritable paix ou, pour parler 
grec, de la tranquillité d'esprit, consiste à être 
bien d'accord avec Dieu. A qui vit de la sorte 
les hommes ne peuvent guëre nuire. 

EusÈse. — La crainte de la mort ne vous 
tourmente-t-elle pas quelquefois ? LU. 

G£YcI0N. — Pas plus que le jour de ma 
naissance ne me tourmente. Je sais qu'il faut : 
mourir : cette inquiétude m'ôterait peut-être : 
quelques jours de vie; certainement elle ne 
saurait m’en donner un de plus. Je laisse donc. 
tout ce soin-là au Ciel; pour.moi, je n'ai 
d'autre souci que de vivre bien et agréable-" 
ment. Or on ne-peut vivre agréablement sans 
vivre bien. oc | Ds | 

PawPIRE. — Pour moi, je serais mort d'en: 
nui si j'avais demeuré tant d'années dans la 
même ville, lors même que j'aurais eu le : 
bonheur de vivre à Rome. - Le 
-GLYCION. — J'avoue que le changement de 

lieu a son charme; mais si les longs voyages 
L développent peut-être l'intelligence, ils offrent 

beaucoup de dangers. Je trouve plus sûr de 
faire le tour du monde. sur une carte géogra-
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phique etde voir dans les histoires infiniment 
plus de choses que si, à l'exemple d'Ulysse, 

je voltigeais pendant vingt ans par'terre et 
par mer. J'ai une petite maison de campagne 

: Située à environ deux mille pas de la ville, 
Là, je me fais quelquefois de citadin paysan, 
et quand j’y ai repris des forces, je reviens à 
la ville comme un nouvel hôte ; je salue et 

l'on me salue tout comme si j'arrivais d'un 
. voyage aux Îles récemment découvertes. | 

. BusÈèse. — Ne fortifiez-vous päs votre santé 
par des médicaments? Le 

- GLYCION. — Je n'ai rien de commun avec 
les médecins. Je ne me suis jamais fait sai. 
gner ; je n’ai jamais avalé de pilules ni bu de 
potions. Si j’éprouve de la lassitude, je chasse 
le mal par la sobriété ou par la vie des champs. 
_<Eusèpe, — Ne vous livrez-vous pas à l'étude? 

” GLYGrON. — Si fait, car c’est le plus grand 
: . Charme de la vie; mais jy cherche un amuse- 

ment, el non un tourment. J’étudie donc soit 
pour mon plaisir, soit pour l'utilité de la vie, 
mais non pour l'ostentation. Après mon repas, 

jé me nourris de lectures instructives ouj'em- : 
ploie un lecteur; je ne reste jamais plus d’une. 
heure penché sur les livres: ensuite je me . 8
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lève, je prends ma guitare et je me promène 
un peu dans ma chambre, soit-en chantant, 

“soit en réfléchissant à à ce que j'ai lu; ; Sij'ai un 
ami près de moi, je lui fais part de ma lecture, 
puis je retourne à mon livre. - 
Eusèse.— Dites-moi franchement, ne vous | 

apercevez-vous pas des incommodités de la 
vieillesse, que l’on dit si nombreuses ? 
 GLxctoN. — Mon sommeil est un peu moins 

bon, et ma mémoire n'est plus aussi fidèle, à 
moins d'avoir été vivement frappée. J'aitenu 
parole : je vous ai exposé les secrets magiques 
à l’aide. desquels je conserve ma jeunesse ; 

- maintenant, que Polygame nous raconte, avec 
autant de franchise, comment il a amassé 
tant de vieillesse. | = - 

PoLyçeame. — En vérité, i ie ne cacherai rien 
à des amis aussi sincères. . . =. : 

BusÈse. — Ce que vous leur direz ne sera 
pas non plus répété. 

POLYGAME, —. Lorsque je vivais à Paris, 
vous savez tous .combien j étais peu ennemi 
d'Épicure. re . L 

= EusËse. — Nous nous le raphelons parfai- 
tement, mais nous pensions que vous aviez 
laissé à Paris ces mœurs avec votre jeunesse,
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POLYGAME. — Parmi les nombreuses mat- 
tresses que j'avais eues là, j'en emmenai à la : 
maison une qui était enceinte. 

Eusèse. — À la maison paternelle ? 
POLYGauE. — Tout droit; mais je la fis 5 

passer pour la femme d’un de mes amis qui 
devait venir bientôt. _ 

GLYctoN. — Votre père le crut-il? 
PoLYGAuE. — Non, il se douta de la vérité 

au bout de quatre jours et me fit de violents : 
reproches. Cela ne m’empêcha pas de me 

livrer à la table, au jeu et autres vices. Bref, 
comme mon père ne cessait deme gourmander, 

- disant qu'il ne voulait pas nourrir chez lui de, 
. telles poulès etme menaçant de me déshériter, - 
j'émigrai : le coq et sa poule s’en allérent | 
ailleurs ; elle me fit quelques poussins: : - 
PawriRe.":— Quels étaient vos s moyens. 

d'existence ? 

PoLYGamE. — Ma mère me ; donnait quelque 
“argent en cachette, et, en outre, j'ai contracté 
‘une masse de dettes. . :: - 

- EusËse. — Il s'est trouvé des gens assez fous 
. pour vous prêter? … = 

POLYGaME. — Il yena quine prétent j jamais 
plus volontiers. :. : -
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* Panrime. — Mais à la fin? | 
PocvGame. —- À la fin, comme mon père se 

préparait sérieusement à me déshériter, des 
amis intervinrent et terminèrent la guerre, à 

la condition que j'épouserais une femme de 

mon pays et que je divorcerais avec da Fran- 

çaise. : - - 
Cusèse. — Vous l'aviez épousée? 

Potyqaue. — Je lui avaisfaitune promesse 

au futur, mais elle était accompagnée « d'un 

commerce présent. . 
Eusère. — Comment avez-vous donc pu 

vous en séparer ? » | 

. Poryeame. — J'ai su “plus tard que ma 
Française était mariée à un Français qu elle . 

avait quitté depuis longtemps. - 
Eusèse. — Vous êtes donc marié mainte- 

nant? - : - Lo 
PoLYGauE. — J'en suis à ma huitième 

femme. ° 
Eusèse, — La huitième ? Ce n’est pas sans 

un pressentiment qu'on vous'a nommé Poly- 
game. Elles sont probablement toutes mortes 

stériles? :  . 

PoLYGaME. — Au contraire, il ÿ en a pas 
une qui nait laissé desÿpetits à à la maison,
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EusÈge. — J'aimerais mieux avoir autant 

de poules qui me pondraient des œufs. N’êtes- 
‘. vous pas dégoûté de la polygamie? 

Pocyéaue. — J'en suis tellement dégoûté 
que, si ma huitième femme mourait aujour- 

d'hui, après-demain j'en épouserais une 

neuvième. Ce qui me désole; c’est qu'il ne me 

soit pas permis d’en avoir deux ou trois, lors- 
‘ qu’un coq à lui seul posséde tant de poules. 

EusÈre. — Je ne m'étonne plus, beau coq, 
si vous n’avéz point engraissé et si vous avez 

tant vieilli. Rien ne hâte la vieillesse comme 

l’äbus de la boisson, la passion des femimes el 

Ja salacité: sans frein. Mais qui nourrit votre 

fimille ? : 

POLYGAME. — A la mort de: mes parents j'ai 

hérité d'un bien médiocré, et je me livre sans 

relâche au travail des mains. | 

Eusène. — Vous avez donc renoncé aüx: 

lettres? : 

PoLYGÂuE, — J'ai passé tout à fait, comme 

on dit, du cheval à l’âne : d'élève dans les sept 

arts je suis devenu simple artisan. 

. EÜSÈ8E. — Malheureux! Vous avec eu tant 

dé fois à prendre le deuil, tant de fois à Sup- - 

- porter le célibat! :
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| POLYGANE. — — Je n'ai jamais vécu plus de 

dix jours dans le célibat, et ma nouvelle 

femme à toujours banni le deuil de l'ancienne. - 

“Voilà, en toute sincérité, le résumé de ma 

vie. Dieu veuille que Pampire nous raconte 

à son tour l’histoire de sa vie, lui qui porte 

.- . assez bien son âge, car, si je ne me trompe, 

il est mon aîné de deux ou trois ‘ans. 

. : PaupiRe: — Je vais vous la dire, si vous 
avez le temps d'entendre si peu de chose. 

. EusÈse. — Nous Ventendrons, au contraire, 

avec grand plaisir. 

Pampire: — Lorsque je fus de retour à Ja 
maison, mon père, qui était âgé, me pressa 
aussitôt d’embrasser une carrière qui-ajoutât 

quelques ressources à mon patrimoine. Après 
avoir longtemps réfléchi, je choisis le com. 
merce.. | : 

PoLYGAME. — Je m'étonne que vous ayez 
adopté de préférence cetétat. : 

PAMPIRE. — J'étais natürellement avide de 
voir du pouveau, de connaître les différents 
pays, les langues et les mœurs des peuples. 
Le commerce me paraissait principalement 
fait pour cela. Il contribue ainsi à rendre sage. 
POLYGAME. — C'est une triste sagesse que
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celle qu'on achète d'ordinaire au prix de tant 
de maux, ‘ 

? PAMPiRE. — C'est vrai. Mon père me compta 

donc une somme assez ronde pour entre- 
prendre le commerce sous les auspices d'Her- 

- cule et avec la faveur de Mercure. En même 
temps, je fus fiancé à une jeune fille pourvue 

. d'une dot considérable et d’une beauté qui. 
aurait pu la recommander même $ans dot. 

7 - Eusène. — Avez-vous réussi? . 
- PawpiRe, — Non pas : avant de revenir à la 
maison, je perdis et le capital et l’intérèt. + 

EusÈne. — Par un naufrage, peut-être ? 
PAMPIRE. — Oui, par un naufrage, car j'ai 

échoué contre un écueil plus dangereux que 
le cap Malée, : 

EusÈène. — Dans quelle mer se trouve cet 
écueil et quel nom a-t-il ?- : 

PampPIRE. — Je.ne puis pas vous dire la 
mer, mais cet écueil, fameux par mille dé- 

‘ sastres, s’appelle en latin le jeu; je ne sais pas 
comment vous autres Grecs vous le nommez. 

 EusËse. — Que vous avez été fout 
PawpriRE. — Mon père a été bien plus fou de 

confier à un jeune homme tant d'argent. 
‘.Gzycron. — Que fîtes-vous ensuite?
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Pirme, — Je nefis rien; je résolus de. mé : 
pendre. ‘ 

GÉYCION. — Votre père était donc biën im 
placable? Là ‘chose n'était pas sans remède ; 
où pardonne toujours à qui pécheune première 
fois : il devail vous pardonnei. ‘ - 

PAMPIRE. .— Vous avez peut-être raison; 
mais, sur ces entrefaités j'eus le malheur de. - 
perdré ma fiancée: aussitôt que les parénts 
apprirent ce début, il$renoncèrent à l'alliance. 

L Et je l'aimais éperdumént, 
GLY&iox. — Je vous plains. Mais quel païti 

avez-vous pris ? 

PAMPIRE. — Lé parti que lon prend dans 

ritait, j'avais perdu mon bien, j'avais perdu 
ma femine, je m'eñteñdais dire de tous éôtés: 
« Gouffre, dissipateur, moristre. » MBréf, je 
songéai sérieusémnt à me pendre 6ù À me 
jetér quélqué päñi dans un monaästéré. 

.. EusËsr. — Lé parti était érüél, Je vois que 
vous avez choisi le genré de mort ie plüsdoüx. 

PANPIRE. — Non, j'ai pris celui que jé éroÿais 
“alors le plus crüuël, tant j'étais devéñü. pour 
moi un ébjei d’hofréur. 

GLYCION. — Cependañt béaücoup dé geñs 

“
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se jettent là pour vivre plus agréablement. 

Papin, — Je réunis un petit viatique et 

je partis secrètement loin de mon pays. 
GLycion. — Où donc ? 

: PAMpPIRE. — En. Irlande. Là on me fitcha- 

noine, du genre de ceux qui sont vêtus de lin. 

par-dessus et de laine par-dessous. 
_: Gzyciox. — Vous avez donc hiverné en 
‘Ilibernie ? - 

Pañpire..— Non : après ÿ avoir passé deux 
mois, j'ai traversé lamer pouraller enÉcosse. 

GLycion. — Qu'est-ce. qui vousa déplucliez 

ces gens-là? 

: PAMPIRE. — Rien, sinon queleur genre de 

vie me paraissait trop doux pour le châtiment 
“d'un homme qui avait mérité deux fois la 

cordè. . 
Eusère. — Que fîtes- vous en Écosse ? 

.Päwpime. — Au lieu de lin, je fus vêtu de 

peau chez'les Chartreux. | 

Eusèse. — Ce sont des hommes tout à fait 

morts au monde. . 

PAÿpihe. -— Je me le suis dit en les enten- 

dant éhantet. : - 

Giÿéton. — Quoi! les morts chantent aussi ? 

Combien de mois âvéz-vous été Scot chez eux ?° 
. #
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PAMPIRE. — À peu près six mois. 
GLYcION. — Quelle constance ! 
Eusèse. — Qu'est-ce qui vous à déplu 

. dà-bas?. _ 

.PANPIRE, — La vie m'a paru molle et. efté- 
minée. Puis j' en ai vu plusieurs qui n'avaient 
pas le cerveau très sain, par l'effet de -la soli- 
tude, à- ce que je crois. J'avais peu de cer-, 
velle, j'ai craint de la perdre entièrement. 
PoLYGAME. — Où: vous êtes- -vous envolé en- 

suite ? 

PAMPIRE: — En France. J'ai trouvé là des 
‘gens tout vêtus de noir, de l’ordre de saint 
Benoît, qui, par la couleur de. leur habit, 
témoignent qu'ils portent le deuil dans ce 
monde ; quelques-uns parmi eux, en. guise de 
chemise, endossent un cilice semblable à à un 

“ filet. 

GLYcIoN. — Quelle affreuse macération 
PANPIRE. — dy ai passé onze mois. 
Eusène: — Qui vous a empêché dy rester 

perpétuellement ?. 
PANPIRE, — C'est que j'y ai vu plus de céré- : 

‘. monies que de vraie piété. En outre, j'avais 
appris qu'il existait d'autres i moines beaucoup 
plus saints que ceux-là : saint Bernard les
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- avait ramenés à une discipline plus sévère en , 

_ changeant “leur habit noir en blänc; j'ai vécu 

chez eux dix mois. - 

: Eusère. — Quivous en a dégoûté? : - 

PanpiRe. — Absolument rien, .Je les -ai 

- trouvés assezbons camarades. Mais j'obéissais 

au proverbe grec‘ Il faut manger la tortue ou . 
- ne pas la manger. Je voulais ou ne point être 
moine ou l'être dans toute l’acception du mot. 
J'avais appris qu'il existait des Brigittins qui 

étaient des hommes tout à fait divins : : je suis 

allé vérs eux. | Le : 

EusÈBe. — Combien de “mois Y avez-vous ‘ 

passés?. - 

Pawrine. — Deux jours non pleins. 

GLYCION. — Vous aimiez donc bien leur 

genre de vie? . 

PampiRE. — Ils ne reçoivent que ceux qui- 

‘se lient tout d’abord en faisant profession, Or 

je n’étais pas encore assez fou pour me laisser 

. mettre une muselière dont je n’aurais jamais 

pu me débarrasser. D'ailleurs, chaque fois 

que j’entendais chanter des jeunes filles, la 

perte de ma femme me tourmentait l'esprit. 
[.GLvcitox. — Quefites-vous ensuite? . 
Paweire. — Mon cœur brüûlait de l'amour de
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- la sainteté; et nulle part rienne le satisfaisait, 
A la fin, en me promenant, je rencontrai des 

-&ens qui portaient sur'eux une croix. Ce signe 

me plut aussitôt; mais la variété embarrassait 
mon choix: les uns la portaient blanche, les- 
autres rouge ; ceux-ci verte, ceux-là bigarrée ; 
d’autres simple; d'autres double; quelques- 
uns quadruple, d’autres ornée de différentes 
figures: Pour ne rien laisser à essayer, jepris 

presque toutes lés formes. Mais j'acquis la. 
conviction .qu'il y ayait une différence im- 
mense entre porter ‘la croix sur son manteau 
ou sa robe etla porter dans son cœur: Enfin, 
las de chercher, j je me dis: Pour arriver d’un 

seul coup aü comble de la sainteté, je feraiun 
voyage en terre sainte, ‘et je reviendrai à la 

| maison chargé de sainteté. 
: PozyGans. — Est-ce que vous y êtes allé? : 
Paupine. — Parfaitement. ee | 
POLYGANE: “— Comment Risiez-vous pour 

vivre ? . 

PAMPIRE: — Je m'étonne que. vous songiez . 
seulemént maintenant à me faire cette ques- 

. tion et qué vous ne me l'ayez pas adressée 
: beaucoup plus tôt. -Vous connaissez le pro- 
verbe: Toute Lerre: nourrit Parts 

N
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GLxe cion. — Quel art promeniez:vous? : 

Pawpire. —Lachiromancie. . 

Gzycion. — Où l'aviez-vous apprise? 

PAMPIRE. — - Qu’ importe? 

GLYCION. — - Sous quel maître? : 

Pawpire. — Sous celui -qui. enseigne tout, 

la faim. Je prédisais le passé, l'avenir, le.. 

présent. 

Geycion, — Et vous étiez capable? 

Pawpire. — Pas lé moins du monde; mais. - 

je devinais hardiment-et en toute. sûreté, 

attendu que je me faisais payer d'avance. : 

PoLxçeaue. — Un art si ridicule pouvait-il 

vous nourrir? 

PampiREe. — Oui, et même avec deux domes- 

tiques, tant il y a partout des fous et des 

folles! Cependant, en allant à Jérusalem, je 

m'étais attaché à la suite d'un grand seigneur 

‘très riche qui, âgé de soixante-dix ans, disait 

qu’il ne mourrait pas tranquille sans avoir vu 

Jérusalem. 

Eusèse. — nl avait laissé sa femme à Ja 

-maison,? . 

- PamriRe. — Et de plus : six enfants. 

Eusèes. — Ole vieillard pieusement impie! 

Étes-vous revenu saint de là-bas? -
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| PANPIRE. — Voulez-vous que je vous dise la 
vérité? J’en suis revenu un peu plus mauvais 
que je n’y étais allé. - 
EusÈse, — Ainsi, d’après cela, votre amour 

- de la religion s'est éteint. . 
- PAMPIRE. — Au: contraire, il s’est rallumé 

- de plus belle. Aüssi, de retour en Italie, je 
me suis fait soldat. 

Eusène. — Ltait-ce ‘pour chercher la reli. 
gion à la; guerre, qui « est la chose la plus abo- 
minable ? L . 

PANPIRE. — C’était une-gucrre sainte. - 
Eusèse. — Peut-être contre les Turcs. 
PawriRe.. — Non, il s'agissait d'une chose 

encore plus sainte que” celle-là, comme on le 
prêchait alors. ‘ 
EusÈèse. — Quoi donc? 
Pampine. — Jules II était en guerre ‘contre 

les Français . D’ ailleurs, la vie des camps me 
mettait à méêine d'expérimenter bien des’ 
choses. . v-- . 

EUSÈSE, — Bien des choses mauvatsés. | 
PAMPIRE. — Je l’ai reconnu depuis. loute- 

fois, j’ ai vécu là plus durement que dans les 
monastères. 

Eusèoe, — Que fites- -vous ensuite?
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PawpiRe. — Je commençais déjà à hésiter - 
età me demander si je reprendrais le com- 
merce, que j'avais laissé, ou si je poursui- 

. vrais la religion, qui me fuyait, lorsque l’idée 

-me vint que les deux choses pouvaient s’allier. 
.  Eusèps. — Quoi! vous auriez été tout à la 

fois commerçant et moine ?. 

PAMPIRE. — Pourquoi pas? Rien n'est plus 

religieux que les ordres des mendiants, et 

cependant rien ne ressemble plus : au com- 
-merce : ils courent parterre et par mer, voient 

et entendent beaucoup de choses, pénètrent 

dans toutes les maisons, chez les plébéiens, 
les nobles et les rois. 

_ EusÈ8E. — Mais ils ne trafiquent pas. : 

Pampire. — Souvent plus heureusement 
..que-nous. _ u 

EusÈse. — Quel genre avez-vous choisi 
parmi eux? 

PAMPIRE; — J'ai essayé toutes Les formes. 
EusÈèBE. — Aucune ne vous a plu? 

PaMPiRE, — Si fait, toutes m ’auraient plu 
infiniment si j'avais pu tout de suite faire le 
commerce. Mais je m’aperçus qu’il me fallait : 
longtemps m'époumonner dans le chœur avant 
qu'on me confit du négoce. Je me mis dès 

,
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lors à la chasse d’une abbaye; mais première- 
ment, en cela, Diane n’est pas favorable à 
tous, et souvent la chasse est longue. Aussi, 
après avoir employé à cela une huitaine d’an. 

_nées, lorsqu’ on m'’eut annoncé la mort de 
mon père, je revins à la maison, où, sur les 

conseils de ma mère, je me mariai et repris 
- Mon ‘ancien commerce. 

GLYCION, —  Dites-moi, en prenant tour à 
tour un nouvel habit et en vous transformant 
pour ainsi dire en un autre animal, comment 
avez-vous pu garder la bienséance ? r 

PAMPIRE, — J'ai fait comme ceux. qui dans 
"la même pièce jouent quelquefois différents 

- rôles. . 
 Eusèse. — Dites-nous: franchement, yous 
qui avez essayé de tous les états, lequel esti- 
mez-vous le plus ?. 

PAMPIRE. — ‘Tout ne convient: pas à tous: 
pour moi, aucun état ne me plaît mieux que 
celui que j'ai embrassé, . 

EUSÈBE. — Le commerce offre pourtant 
beaucoup d'inconvénients. - - 

PAMPIRE. — C'est vrai. Mais, puisque nul : 
-état n'est exempt d'inconvénients, je fais 
valoir le lot qui m'est échu, ©’ est maintenant
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le tour d'Eusèbe, qui. ne refusera pas de ra- 

conter à ses amis une des scènes de sa vie. 

| _ Eusèee. — Il vous dira même toute la pièce; 

si vous voulez, car elle ne contient pas beau- 

coup d'actes. , 
 Gzycion. — Cela nous fera grand plaisir. 

- Eusèse. — Quand je fus de retour dans mon 

“pays, je réfléchis pendant ün an à l'état que 
je voulais embrasser, et en même temps j'étu- 

diai mes goûts et mes aptitudes. Sur ces 

entrefaites, on moffrit ce qu’ on appelle une 

prébende, d’un rapport assez considérable : Je 

l’acceptai. | | 

GLYGION. — Cet état est généralement 
décrié. _ . 

EUSÈBE. — Pour moi, du train dont vont les 

choses humaines, il me paraît fort enviable, 

: Croyez-vous que ce soit un bonheur médiocre 
que d'obtenir tout d'un coup, comme s'ils 
tombaient du ciel, tant d'avantages : de la° 

considération, une belle demeure bien meu- 
blée, des revenus annuels assez amples, une 

société honorable, enfin un temple où, s si lon. . 
- veut, on vaque à la religion ? | 

_ PawpiRe. — Ce qui me déplaisait dans cet 
état, c'était le luxe et le scandale des concu- 

9”
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“bines, puis la haine que la prupart dec ces gens- | 

‘là portent aux lettres. 

Eusère. — Je ne regarde pas ce que font Les: 

autres, mais ce.que je dois faire. Je fréquente 

les meilleurs sujets, si je ne puis rendre les 

autres meilleurs. 

PoLx GAME. — Àvez-vous toujours vécu dans 

cet: état? 
EUSÈRE. — Toujours, < si ce n'est que j'ai 

passé d'abord quatre ans à Padoue. 

PoLYGANE. — Dans quel but? ” 

Eusèse. — J'ai partagé mon temps de ma- 

_nière à consacrer un an et demi à l'étude de 

la médecine et le reste à la théologie. : ’ 

: Pozyeawe. -— Pourquoi cela? : 

“Eusèse. — Afin de mieux gouverner mon 

âme et mon corps et d'étre utile quelquefois à à 

mes amis. Je prèche aussi de temps en temps, 

.selon mon savoir. J'ai vécu de la sorte jusqu'à 

présent assez tranquillement, content d'un 

. seul bénéfice, n’en sollicitant pas d’autres, et 

prêt à refuser sion m'en offrait. 

. PAuPIRE. — Plût à Dieu que nous pus ssions 

savoir ce que font nos autres camarades avec. 

qui nous vivions alors amicalement! 

Eusène. —.Je pourrais vous. donner des
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nouvelles de quelques-uns, Mais je vois que L 
‘nous ne sommes pas loin de la ville. Par con« 

= séquent, Si vous: voulez, nous’ logerons dans 
.- la même hôtellerie; là, nous |Causerons. des- 

autres tout à ‘notre aise.r, ‘ 
Le cocüen Huicuimion. — Où as- s-tu trouvé : 

‘ce rnisérable bagage, borgne ? . 
LE cocHen HENRI — - Et toi, où À :mênes-iu 

ce lupanar, vaurien? . | 
Huicurriox. — Tu aurais dû jeter ces vieux . 

refroidis quelque part dans les. .Orties, pour 
les réchauffer. :' ‘+ 
HENRI. — Tâche donc plutôt de verser. ce 
troupeau quelque part au fond d’un bourbier, | 

* pour le refroidir, car il a de la chaleur à àre- 
vendre. . ee 
Huievimon. — Jen ai pas coutume de verser 

mon bägage. . ot 
.Henni.. — No n?Je l'ai pourtant vu | l'autre 

jour jeter dans la boue six chartreux qui de - 
blancs en sont sortis noirs; pendant cetemps- 
là, tu riais comme si: tu avais. fait un beau : 
coup. . 

7. “HuiGuirion. — Gex n était pas mal fait : ils 
dormaient tous et chargeaient trop : ma voi 
ture. 7. Pet or 

t 
2 , 

: 

07
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HENRI. — Mes vieux, au contraire, ont : bien . 

allégé la mienne en jasant sans discontinuer 

tout le long du chemin. Je n’en ai jamais * vu. 

de meilleurs. . 

Hureurrio. — Tu n’aimes cependant 8 ‘guère. 
leurs pareils ordinairement. 

HENRI. — Mais ceux-là sont de bons. petits 

vieux. : 

: HuiGutTION. — Comment le sais-tu? | : 

HENRI. — Parce qu’en route ils m'ont fait 

boire trois fois de la bière fameusement bonne. 

HuiGuiTion. — Ah! ah! ah!; ÿ 7s suis : ils sont 
bons pour toi. °° ‘



L’ABBÉ ET LA SAVANTE 

ANTRONE, MAGDALIE 

AnrRoRE, — Quel meuble apergois-je là? | 
MAGDALIE. — N'est-il pas joli? 
ANTRONE. — Je ne sais pas s’il est joli, mais: 

assurément il ne convient guère à une > dame . 
et à une mère de famille. ‘ 

MaGDaLtE. — Pourquoi cela? 
ANTRONE. — Parce qu ‘il'est tout plein de 

livres. 

.MaGDaLIE. — Vous qui avez beaucoup vécu, 
qui êtes abbé et homme de’ cour, n’avez-Vous .… 
jamais vu de livres dans les appartements des 
grandes dames?‘ , 

ANTRONE. — J'en ai vu, mais écrits en fran 
gais; j'en vois ici en grec en latin. 

4
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.Macpaute. — N'y a-t-il que les livres écrits” 

en “français qui enseignent la sagesse? 

“ANTRONE..— Mais il fant que les grandes : 

dames aient de quoi charmer leurs loisirs. 

Macpauie. — N’est-il permis qu’ aux grandes. 2 

‘dames de vivre sagement et agréablement? | 
ANTRONE. — C’est à tort que vous. alliez la 

sagesse ‘avec l'agrément; la sagesse ne re- 
‘ gardé.pas les femmes; le propre des grandes . : 

dames est de vivre agréablement. 

MAGDALIE. — Tout le. monde ne. doit-il pas 

. bien vivre?" : 
: ANTRONE.' — Sans doute. 
MAGDALIE. — -Or, comment peut-on vivre 

agréablement si l'on ne vit pas bien? 

‘ANTRONE. — Au contraire, comment peut- -0n ‘ 

‘vivre agréablement si l'on vit bien? | 

MaGDauie..— Vous approuvez donc ceux qui 

vivent mal, pourvu, qu ‘ils vivent, agréable- 
ment? 

ANTRONE. — Je crois que l'on vit bien quand 
. on vit agréablement: 

. MAGDALIE. —- Mais cet agrément, d'où 
vient- 1? du dehors ou de l'âme? 

ANTRONE. — Du dehors. . . 

MaGDaLIE, — 0 Îe subtil abbé, mais le lourd
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philosophe! Dites- -moi,. en. quoi faites-vous 

consister l'agrément? 

‘ANTRONE, — Dans le sommeil, les repas, la 

! liberté de faire ce que l’on veut, l'argent, les 

- honneurs. : 5 

MacvaLie. — Mais si à toutes ces choses: 

_Dicu ajoutait la sagesse, ne vivriez- vous pas 
agréablement? 

. ANTRONE. — Qu’ appelez-vons sagesse? 

" Macpauie. — La sagesse est. de reconnaître : 

que le bonheur consiste dans les biens de 
l'âme, et que les richesses, les honeurs, la. 

naissance, ne rendent l’homme ni plus heu- 

reux ni meilleur. 

-ANTRONE. — Foin-de votre sagesse! 

MaGDaLte. — Si j'éprouve plus de plaisir à 

lire un bon auteur que vous à -Chasser, ‘à 

- boire ou à-jouer aux dés, ne trouverez- “VOUS 

pas que je vis agréablement? | 

 AnTRONE. — Cette vie-là ne m “irait pas. 

: MaëDaure. — Je.ne vous demande pas .ce 

. qui est pour vous le plus agréable, : mais ce 

‘qui doit être agréable. * 
ANTRONE. — Je ne voudrais pas que mes 

‘ moiness ’adonnässént à la lecture. 

Macpaute. — Mon mari, au contraire, ap-- 

n
n
,
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prouve fort ce goût; mais pourquoi ne l’ap- 
prouvez-vous pas dans vos moines? oo 

ANTRONE. — Parce que je les trouve moins 
dociles; ils m’opposent les décrets, les décré- 

tales, saint Pierre et saint Paul, ‘ 

* Macpauie. — Vous leur commandez donc 
des choses que. condamnent saint Pierre et 
saint Paul? : 

ANTRONE. — Je ne sais pas'es qu'ils ensei- 
gnent; mais je n'aime pas qu’un moine soit 
raisonneur, et je ne voudrais pas qu’un de 
mes subordonnés en sût plus que je n’en sais. 
“MaGDaLie. — Vous pourriez éviter cet in= 

convénient en-vous appliquant € à amasser des 
connaissances. ‘ 

ANTRONE. — Je n'ai pas le temps. 

MaGDarte. — Comment cela? | 
ANTRONE. — Parce que le temps me, 

manque. . 
MAGDALIE, — Vous n'avez pas le temps de 

vous instruire ? - 
ANTRONE. — Non. 

\MAGDALIE. — Qui vous en ‘empêche? 
ANTRONE. — Les longues prières, : le soin 

des affaires domestiques, la chasse, les che- 
vaux, la vie de COur. -: . So \
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MacpDaute. — Vous mettez donc tout cela au- 

dessus de la sagesse? | 

ANTRONE. — C'est notre lot. 

-Macpauie. — Dites-moi encore, si un Ju. 

_ piter vous donnait le pouvoir de changer vos. 

‘ moines et vous-même en tel animal que vous 
vouliez, les changeriez=vous en porcs el vous 

- en cheval? oi 

_ ANTRONE. — Nullement. | 
Macpaute. — Cependant vous les empé- 

. Cheriez ainsi d'avoir Plus Finteligence « que 
vous. : 

: ANTRONE. — Peu : m importe à quelle espèce 

d'animaux appartiennent les moines, pourvu 

que.je sois un honime. 

Macpazie. — Estimez-vous un homme celui 

qui manque de raison et ne veut point en ac 

. quérir? . : 

ANTRONE. — J'ai de la raison pour moi. 

. MAGDALIE. : — Les cochons enont aussi pour : 

- EUX. : : 

ANTRONE. — Vous me paraissez une 80-.. 
phiste, tant vous raisonnez subtilement: 

MAaGDALIE. — Je ne dirai pas ce que vous : 

me paraissez. Mais pourquoi : ce meuble vous 
déplait-il 7. °
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ANTRONE: — Parce que le fuseau et la que- 
nouille sont les armes de.la femme. o 

MaGpaLie. — Une mère de.famille ne doit. 
elle pas: gouverner sa maison, instruire ses 
enfants? :. L 7 h 
ANTRONE, —— Oui, | ce 
“MAGDALIE. — Pensez- -vous que l'on puisse 

‘s'acquitter d’ une si lourde tâche « sans, la sa- 
gesse ?. | | 
ANTRONE. — Je ne le crois pas. . 
MaGoalie.-— Eh bien! cette sagesse, lés 

livres me. l'enseignent, : 
_ ANTRONE. — J'ai chez moi soixante- deux 
“moines , Cependant vous » ne trouverez pas dans 
.ma chambre un seullivre. ue, 

MaGDarie. — Cela prouve que vous .vous 
° occupez bien de ces moines. 
| ANTRONE. — J'admettrais des livres ; ; sie: n'ad- 
“mets pas ceux en latin, ..  T 

MAGDaLiE. — Pourquoi? . _ 
ANTRONE. — Parce que cette langue ne 

convient pas aux femmes. : + . [ 
MAGDALIE. — Je vous demande la cause, 
ÂNTROXE. — Parce qu’ elle ne contribue : 

guère à garder leur chasteté. _ 
MaGbauie. — Les livres écrits en français,
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qui ‘sont pleins de contes impudiques, « contri- 

. buent dônc È à la chasteté? 

ANTRONE. — Il y à autre chose, . 
MaGDäLiE. ; — Dites-moi ce ‘que c'est fran- 

‘chement. ‘ 

| l'ANTRONE. — Elles ‘sont plus à l'abri des 

. : prêtres, en-ne sachant pas le latin. :. 

: Macpaue. — Ohl vous avez eu soin d'a- : 
moindrir ce danger, puisque vous faites tout 

ce qui dépend de vous pOur n ne point savoir de: 

latin. UT, re 

: ANTRONE. — À L'opinioñ publique trouve 

“étrange et “bizarre. qu une femme sache le 
latin. Lo 

- MaGDauis. — Que. me citez-vous l'opinion | 
publique, Je’plus grand ennemi du bien? Que 

:me citez-vous ja coutume, l'école de tous les . 

vices? Il faut s’habituer à à ce qu’il yademeil-, 

‘leur; ‘alors ce qui était extraordinaire devien- 

dra commun, ce qui était. désagréable devien-. 
‘ dra doux, ce qui paraissait laid sera beau. 

L ANTRONE. — J'écoute. 

4 

MaGDauie. .— N'est-il pas beau pour. une 

femme née en Allemagne de connaître le , 

français? .. 5 Fée ue 

.ANTAONE. — Parfaitement. ,
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MaGDaLte. — Pourquoi cela? - . 
ANTRONE. — Pour qu'elle parle avec ceux 

qui savent le français. D . 
MaGpaute. — Et vous trouvez inconvenant 

que j’apprenne le latin pour converser tous 
les jours avec: tant d'auteurs si éloquents, si 
éclairés, si sages, si bons conseillers? 
ANTRONE. — Les livres ôtent beaucoup de 

cervelle aux femmes, qui d’ailleurs n’en ont. 
pas de reste. : TU To : 

.: MaGDauIE. —: J'ignore : jusqu’à quel point 
‘ vous autres en avez de reste, mais si peu que : 
‘tj'en aie, j'aime mieux l'employer à étudier les 
_‘belles-lettres qu'à réciter des prières sans les 
comprendre, qu'à passer les nuits dans des 
festins et à vider dés rasades. de 
ANTRONE. — L'habitude des livres éngendre la folie. + : CT 
MaGpaLiE. — Les conversations des compa- 

. 8nons de-bouteille, deÿ bouffons et des pitres ‘ 
ne vous rendent-elles pas fou ? 
ANTRONE, — Du tout, elles dissipent l'en-, 

pui. . oo | nt 
MaGpazte. — Comment se fait-il donc que ces CaUSeurs si agréables me rendent folle ? 
ANTRONE. — On dit que cela désennuie.
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_ Macpaus. — Mais l'expérience dit le con- 

traire. Combien n'en voit-on pas qui, à force. 

de boire, dè manger sans nécessité, de passer 

les nuits dans l’orgie et de lächer la bride à 

leurs passions, sônt devenus fous? a 

| ANTRONE: — Moi, je ne voudrais certaine- | 

. ment point d’une femme savante. 

. * Macpaue. — Et.moi, je me félicite. d’avoir 

. rencontré un mari qui ne vous ressemblé pas, 

car la science nous rend plus chers, lui. à moi 

et moi à lui. - : 

ANTRONE. — La science. s acquiert au prix - 

d'immenses travaux, et ensuite il faut mourir. 

MaAGDALIE. — Dites-moi, . excellent homme, 

s’il vous fallait mourir demain, . aimeriez- 

vous mieux mourir plus sot que plus sage? ” 

| ANTRONE. — Si la sagesse s'obtenait sans 

peine. È or 

MAGDALIE. — Mais rien ne 8 ‘obtient Sans: 

peine dans cette vie, etnéanmoins, quoi qu'on 

acquière et quels que soient les efforts qu ‘il 

en coûte, il faudra le quitter : pourquoi hési- 

terions-nous à nous donner un peu de peine 

pour la chose la plus précieuse de toutes, dont 

le fruit nous accompagne jusque dans l'autre | 

vie?
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ANTRONE — J'ai souvent entendu répéter. 

qu'une femme sage est doublement folle. . 
MaGDaLIE. —. Ceïa se dit, je le sais, mais : 

par des fous. La femme vraiment sagé necroit 
pas l'être, tandis que celle qui ne l’est pas 
s’imagine : qu’elle l’est, et. se montre. par là 
doublement folle... ro rie 

! _ : ANTRONE. — Je ne sais pas ‘pourquoi, miai£ 
‘la littérature ne convient pas plus à à la femme - 
que le bât ne sicd au bœuf. 
MaëDaLiE. — Vous ne pouvez cependant 

‘. pas nier que le bât irait mieux au bœuf que 
la mitre n'irait à l'âne ou au cockion. Que 
pensez- vous de la Vierge mère? . 
N ANTRUNE. — J'en ai la plus haute idée. 
“MAGDALIE, — ‘Ne lisait-elle pas des livres? . 
ANTRONE. — Si fait, mais pas ceux-là, 

. MAGDALIE, — Que lisait-elle donc ? 
ANTRONE. .— Les [Heures canoniques. : 

© MAGDALIE. — À l'usage de qui? . 
ANTRONE. — De l'ordre de Saint-Benoît. - __ MaGpazie. — Je le veux bien. Sainte Paule 

et Eustochie ne Jisaient-elles pas. les saintes 
Écritures ? Pc he LU 
ANTRONE.. — Oui; “mais adjonrdhui c'est. 

rare. . —— : .
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MaGpaui£. — De même qu'autrefois un abbé 
ignorant était un oiseau rare, aujourd'hui 

rien n’est plus commun. Jadis les princes et 
les empereurs ne se distinguaient pas moins 

‘ par la science que par l'autorité. Toutefois le 

cas n est point aussi rare que vous le pensez. . 
.Iya en Espagne, il y a en Italie beau- 

coup de femmes de la plus haute noblesse ca- 

- pables de tenir tête à n'importe quel homme; 
il ÿy a en Angleterre les filles de Morus (1), en 

Allemagne les sœurs de Bilibald (2?),.ct de- 
Blaurer (3). Si vous n° y prenez garde, il arri- 

vera. un jour que nous présiderons dans les. | 

écoles de théologie, nous précherons dans les - : 

églises, nous porterons vos mitres. Lt 

ANTRONE. — Dieu nous en préserve. 

MaGDaLie. — Il dépend de vous de l’empé-. 

cher. Si vous continuez comme vous avez fait, 
‘les oies monteront en-chair e plutôt que de 

supporter des pasteurs muets. Vous voyez que. 

1 : 7 2: ‘ 

. (4) Thomas- Morus s, grand- “chancelier d'Angleterre sous 
À “Henri VIIT, 1480-1535. 

- (2) Bilibald Pirkheimer, célèbre humaniste allemand, 
4430-1530. "= 

(3) Ambroise Blaurer, théologién protestant suisse, 
1492-1568, . | | LT,
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la scène du monde se transforme : ou il vous. 
faudra changer de rôle, ou chacun fera sa 
partie. . 

-  ANTRONE. — Quelle femme ai-je rencontrée | 
là? Si jamais vous venez me voir je vousferai 

‘un accueil plus agréable. / 
Macpaure. — De quelle manière? . 
ANTRONE. — Nous danserons, nous boirons 

tout notre soûl, nous Shesserons, nous joue- 
‘ TONS, NOUS rirons, - 

MAGDALIE. — J'ai bien. assez de quoi rire 
pour le moment.
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/ 

.CARON, ALASTOR 

.CARON. — Où cours-tu ainsi tout joyeux, | Alastor ? ‘ — 
ALASTOR. — Je.te rencontre fort à propos, 

Caron. Je courais verstoi. : DE : 
_.. CARON. — Qu'’y a-t-il de nouveau?  . 

ALASTOR. — J'apporte une nouvelle qui fera 
bien plaisir à Proserpine et à toi. 
CaRoN.— Quitte donc ce que tu apportes et 

débarrasse-toi. Dit CT 
_ Azasron.— Les Furies se sont acqüittées de 
leur tâche avec autant de zèle que de succès. Il 
n’est pas un coin de la terre qu’elles n'aient 
inondé de maux horribles, de discordes, de guerres, de‘brigandages, de pestes, si bien 

- - .. _ 140
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qu’elles sont devenues complètement chauves 

-"à force delâcher leurs serpents, etque, n'ayant 

plus de venin, elles vont cherchant partout des 

| vipères et des aspics,.car elles sont glabres 

. comme un œuf, sans un cheveu sur la tête, ni. 

une goutle de poison dans le cœur. Prépare 

donc ta barque et tes rames. Il viendra bientôt 

une si grande quantité d’ombres que je crains 
que tu ne suffises pas à les transporter toutes. 
Caron. — Nous savions cela. 

ALasTor. — D'où l’as-tu appris? 

Caro. — La Renommée me l'a annoncé il 
. n'ya pas deux jours. 

- ALasTor. — Cette déesse est d'une agilité 

sans pareille. Mais que fais-tu donc là, Join de 

ta barque ? | 

Caron.— C'est la nécessité qui m° amène. Je 

suis venu ici pour me pourvoir d'un. bon vais- 

seau à trois rangs de rames. Ma barque, pour- 

rie de vétusté etrapiécetée, nesuffirait pasäun 
‘ pareil fardeau, si ce quela Renommée m'a dit 
est vrai. D'ailleurs, je n'avais pas besoin dela 
Renommée; ille fallait bien, car j ai fait nau- 
frage. SE . . L 

ALasTon. — Effectivement, tu es tout 
trempé; j'ai cru que tu sortais du bain. 

s
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Caron. — Oui, j'aitraversé éle marais du Styx 
à la nage. 

ALasron. — Où as-tu laissé les ombres? 
-CARON. — Elles nagent avec les gre-. 

. nouilles. L 
 ALASTOR. — Mais que t'a. dit. la Renom- 
mée? 

CaroN. — Que trois monarques (1), pleins 
d'une haine acharnée, courent à leur perte ré-- 

- ciproque, et que pasune partie de la chrétienté 
n'est exempte des fureurs de la guerre, car 

- ces trois-là entrainent tous. les autres à. 

! 

prendre part à la mélée. Ils sont tous animés 
de telles dispositions quepas un,nile Danois, 
nile Polonais, ni. l'Écossais, ne veut céder à 
lPautre. Le Turc, pendant ce temps, ne reste 
pas oisif et fait de terribles préparalits; la 
peste exerce parlout ses ravages, en Espagne, 
en Angleterre, en Italie, en lrance. De plus, . 
la variété des opinions a donné naissance à à 
une nouvelle contagion qui a tellement gâté 
tous les esprits qu'il n’y a plus nulle part 
d'amitié sincère, que le frère se. défie du frère 
et que là ferme ne s "accorde point avec son . 

4) Gére-Quat Faye et Henri VU.
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mari. Il est à espérer qu'il s’ensüivra encore 
uue merveilleuse destruction d'hommes, sides 
langues et des plumes on en vient aux mains. 

ALasTor. — Tout ce que la Renommée t'a 
dit Là est parfaitement vrai. J'en ai vu de mes | 
yeux bien d’autres, moi, le compagnon assidu 

-et l’aide des Puries, qui à aucune époque ne 
se sont montrées plus dignes de leur nom. 

CaroN.— Maisil est à craindre qu'il nesur- 
vienne quelque démon qui prêche tout-à coup 
la paix, et les caractères des mortels sont 
changeants. J'ai ouï dire qu'il y a là-haut un 
certain polygraphe (1) qui, avec sa plume, ne 
cesse d’invectiver contre la guerre et d’exhor- 
ter à la paix. : ‘ 
ALASTOR. — Il y a longtemps qu'il chante 

aux oreilles des sourds. Il a écrit dernière- 
ment Les doléances de la paix aux abois; il 
écrit maintenant l’épitaphe dela paix détruite. 
En revanche, il yena d’autres qui soutien- 
nent nos intérêts autant que les F uries elles- 
mêmes. - . © 

- CARON. — Quels sont-ils ?. | 
ALASTOR. — Ce sont des animaux couverts 

{) Erasme se désigne sous ce nom.
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de manteaux noirs ou blancs, de robes grises, 

“et dontle plumage est varié, Ils sont toujours 
fourrés à à la cour des princes; ils leur incul- 

quent l'amour dela guerre et y poussent les 
‘grands ctle peupie. Dans leurs discours évan- 

” géliques, ils crient que la guerre cat juste, 
sainte et picuse; et pour té prouver combien 

l'esprit de l'homme est belliqueux, ils crient 

* la même chose aux deux partis. Aux Français 

ils prêchent que Dieu combat pour la France, 

_et que quand on a Dieu pour défenseur on ne 

saurait être vaincu. Aux Anglais et aux Espa- 
gnols ils disent que ce n’est point l'empereur 

qui fait cette guerre; mais Dieu; qu'ils n’ont 
qu’à se montrer braves; quela victoire est cer- 

‘taine; que, si l’un d’eux vient à succomber, il‘ 

ne mourra pas, maiss envolera tout droit au 
ciel, armé comme il l'était. | ‘ 

Canox..— Et l'on ajoute foi à cela ? 
ALasTOn.-— Que ne peut le masque de la re- 

ligion ! Joinsà cela la jeunesse, l'inexpérience, 

-la soif de la gloire, la vengeance, une inclina- | 

tion naturelle pour le but proposé. IL est facile 

d’abuser de pareils esprits, e et il n'est pas dif- 

ficile de pousser un char qui ‘penche de lui- 

même vers Sa ruine.
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7 Caron. — Je ferais volontiers du bien à ces 
animaux-là, | Le 

ALasror. — Sers-leur un bon repas; tu ne 
| peux rien leur faire de plus agréable. 

-CARON. — Un repas de mauves, de lupins, 
"et de poireaux; car tu sais que chez nous il 
n’y a pas d’autres provisions. 

© “ALASTOR. — Non, un repas de perdrix, de 
chapons et de faisans, si tu veux leur témoi- 
gner ta reconnäissance. LT 

Caron. — Mais quel est le motif qui les : 
pousse à tant prêcher la guerre ? Quel profit 
en retirent-ils? : .  -- | - 
‘ ALASTOR, — C'est qu’ils gagüent plus avec 
les morts qu'avec les vivante. Il y a les testa- 
ments, les repas funèbres, les bulles et une - 
foule d'autres gains qui ne sont pas à dédai-. 
gner. Ensuite, ils aiment mieux vivredansles 
Camps que dans les cellules. La guerre élève à 
l’épiscopat beaucoup de gens, qui, en paix,ne 
valaient pas Le quart d'une obole. 

CaRON. —Ils ontraison. : 
ALASTOR.— Maisquel besoin as-lu d’un vais- ‘Seau à trois rangs de rames? . : 
CARON. — Aucun, si je veux encore faire 

naufrage au milieu du marais, 
s



CARON - 151 

ALASTOR. — . Est-ce à cause de la multi- 
tude? | / 

Caron. — Sans doute. . 

ALasron.— Mais Lu transportes des ombres 
-et non.des corps. Qu'est-ce que pèse une - 

‘ombre? 
| CanoN. — $Serait-ce des araignées d’eau, il: 

peut cependant y-en avoir une quantité assez 

grande pour charger une barque. Tu sais 

d’ailleurs que ma barque est” aussi . une 

ombre. . 
ALasron. — Je me souviens pourtant d'avoir 

vu que quand il y avait une foule considérable 
et que ta barque ne pouvait pas la contenir 

. toute, trois mille ombres étaient suspendues 
: quelquefois à à ton gouvernail, et Lu ne l'aper- 

cevais pas du poids. . : 

“ Canox.— J'avoue qu’ilen est ainsi des âmes 
qui sortent d’un corps épuisé peu à peu parla 
phtisie oulaconsomption ; mais celles quisont 
arrachées subitement à un gros corps appor- 

tent avec elles beaucoup de matière corpo- 

- relle. Tellés sont les âmes que nous envoient 
l’apoplexie, l’esquinancie, la peste, et princi- ‘ 
palementla guerre. . | 

ALASTOR.— Je ne crois pas que les Français |
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et les Espagnols apportent beaucoup de poids. 
CaroN. — Beaucoup moins que les autres; 

‘quoique leurs âmes ne soient pas tout à fait de 
plume. Maïs de chez les Anglais et les Alle- +” 
mands bien nourris il en vient quelquefois de 

_telles que, dernièrement, j'ai failli faire nau- 
frage en en transportant seulement dix, et si 
je n'avais sacrifié une partie de la cargai- 

.S0n, je périssais avec barque, passagers et 
péage: — E Fo, 
ALaston. — Terrible danger! : . 

. : Canon. — Figure-toi ce que ce.doit être 
quand il arrive de gros Satrapes, des Thrasons 

‘et destraincurs d'épée. _- 
| ALASTOR. — De ceux qui périssent dans une 
guerre juste, jene crois pas qu'il t'en vienne un 
seul, car on-dit qu'ils s’envolent tout droit au 
ciel. e ee Fo 
| CARoN. —.Je ne sais pas où ils s’envolent, 
mais je sais bien que, chaque fois qu’il ya une guerre, il m'arrive tant de blessés etd’es- tropiés que je suis surpris qu'il reste encore “un vivant. Ces ombres n'arrivent pas seule- ment gorgées de vin et de mangeaille, mais encore de bulles, de bénéfices et-de beaucoup ‘d’autres choses. : -
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ALasron.— Mais elles n'apportent 5as cela 
avec elles; elles t’arrivent toutes nues. 

Caron. —AQui; mais quand elles sont nou- 

vellement arrivées, elles apportent avec elles 
les songes de-ces choses-là, 

ALasron. — Des songes chargeni-ils? 
Caron. — Ils chargent ma barque ; que dis- 

je, ils la chargent ? ils l'ont fait. chavirer. | 
D'ailleurs, crois-{u que tant d'oboles ne soient 

‘pas un fardeau ? 

7” ALASTOR, — Je le crois s bien, : si elles sont | 
en cuivre. | 

Canon. — C’est pour cela que j ’ai résolu de 
me pourvoir d’un. vaisseau qui résiste à cette” 

‘ charge. nes 

ALASTOR. — Que tu es heureux! . ” _ 

Carox. — Pourquoi ? ‘ 

ALASTOR. — Parce que tu vast' enrichir sous 

peu. | 

Canox. — A cause de la multitude des 
ombres? | 

ALASTOR. — Assurément. . . 

. Canon. — Oui, si elles apportaient leurs 
biens avec ‘elles ; mais ceux qui dans ma 
barque regrettent d'avoir laissé là-haut des 

2
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royaumes, des prélatures, des abbayes, des 

monceaux d'or, ne m’apportent rien qu'une 

obole. Aussi ce que j'ai amassé. depuis trois 
mille ans, il me faudra tout le dépeñser pour 

un vaisseau. :  . ce 

. ALASTOR. — Il faut savoir dépenser, si l'on 
veut gagner. 

CaRON, — Cependant. les mortels, à ce que 

j'entends dire, trafiquent avec plus de suc- . 

. cès, puisque, à l'aide de Mercure, ils font” 
fortune en trois ans. : 

ALASTOR. — Mais ‘ces mêmes individus 

font quelquefois bangueroute. Ton gain est 

- moindre, mais plus certain. 

Canon. —Je ne sais pas trop s’il est certain : 
“s'il survenait maintenant quelque dieu qui 
arrangeât les affaires des princes, ma chance 
s’en irait toute. 

ALASTOR. — Oh ! pour cela, je te le garantis, 
tu peux dormir sur tes deux oreilles. Tu n'as 
pas à craindre la paix avant dix ans. Seul le 

.pontife romain (1) exhorte chaudement à la 
Concorde, mais il blanchit la tête d'un Maure. 

(1) Clément Vi,
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Les villes murmurent, affigées de tant de- 

maux; je ne sais quels peuples se plaignent 
sourdement, disant qu’il est injuste, pour les 

vengeances personnelles ou l'ambition .de 

deux ou trois hommes, de mettre le monde 
sens dessus dessous; mais, crois-moi, les. 

Furies l’emporteront sur les avisles plus 
sages. Mais qu'avais-tu besoin pour ton vais- 

‘seau d’allèr sur la terre? N'y a-t-il pas chez 

nous des ouvriers? n'avons- nous pas Vul- 

cain? T | 

Caron. — Très bien, si je voulais un vais- 

seau en cuivre. - - - 

Aasror. — Pour très peu de chose tu feras 
venir un charpentier. 

CaroN. — -Oui, m mais les matériaux : ‘nous 

manquent. 
. -ALASTOR. — Qu’ entends-je ? Ÿ a-t-il plus 
de forêts? . ‘ 

CaroN. — On a employé jusqu'aux bois qui 

étaient dans les champs Élysées. 
. ALasrTon. — Pour quoi dénc faire? - 

Caron. — Pour brûler les ombres des héré: 
tiques. Nous avons même été forcés dernière- 
.ment d'extraire du-charbon des entrailles de 
_la terre.
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ALASTOR. — Quoi { ne pouvait-on pas punir 
ces ombres à moins de frais ? 

Caron. — Rhadamante (1) l’a voulu. 
ALASTOR. — Quand tu auras acheté-ton vais. 

scau, où prendras-tu des rameurs? . 
Canon. — Ma fonction est de tenir le gou- 

vernail ; les ombres rameront si elles veulent 
traverser, . - Eu 

- ALASTOR. — Maïs il y en, a qui n’ont point 
. appris à manier la rame. . 

Canon. — Chez moi point de privilège. Les 
monarques rament, les cardinaux rament, 
chacun à leur tour, tout aussi bien que les: 
gens du peuple, qu’ils l'aient appris ou qu'ils 
ne l’aient pas appris. | :  . 

- ALASTOR. — Tâche, Mercure. aidant, d'a- 
cheter ton vaisseau à bon marché. Je ne te 
retiens pas plus longtemps. Je vais porter à 
Pluton la bonne nouvelle. Mais, hé! hé! 
Caron? 

CaroN. —- Qu’ y a-t-il? : 

ALASTOR..— Ilâte ton retour pour ne pas 
être. accablé par la foule, . 

Canox. — Oui, tu trouveras déjà plus de 

. (1) Un des juges des enfers,
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deux cent mille ombres sur le rivage, sans 

compter celles qui nagent dans le marais. Je 

.. ferai toute la diligence possible. Dis-leur que 

j ’arriverai bientôt,
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L'UNION MAL ASSORTIE - - 

PÉTRONE, GABRIEL. 

” Pérrone. — D'où venez-vous, Gabriel, avec 
- cet air sombre ? Sortez-vous de l’antre de Tro- 
phonius? , . Ÿ 

GABRIEL. — ‘Non, je sors de la noce. 
PÉTRONE. — Je n'ai jamais vu de visage qui 

- sentit moins la noce. Quand on revient de la 

noce on à ordinairement pour six jours de 

gaieté et de- bonne humeur, les vieillards 
même rajeunissent de dix ans. Quelle noce 
“voulez-vous donc dire? Sans doute celle de Ja 

. Mort avec Mars. - ‘
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GaBniez. — Non, celle d’un jeune homme 
de bonne famille avec une jeune fille de seize 
aps, qui ne laisse rien à désirer ni pour la: 

beauté, ni pour les mœurs, ni pour la nais- 

. sance, ni pour. {a fortune, et qui, en un mot, 

‘était digne d’ épouser Jupiter: 

PÉTRONE. — Oh! une si jeune. fille à un si 
vieux barbon! | 

__ GaBmiez. — Les rois ne vieillissent pas. 
© PérTrone. — D'où vient donc cette tris- 

tesse? Vous portez peut-être envie à l'époux, . 
quia ravi en vainqueur la proie que Vous con- 

-voitiez? 

GABRIEL. — Oh! pas du tout, 

PÉTRONE. — Serait- il arrivé quelque chose - 

de sembläble à à ce que l'on raconte du festin 
des Lapithes? | ‘ 

GaBRiEL. — Nullement. + - 

PÉTRONE. — Quoil la liqueur de- Bacchus 
a-t-eile fait défaut? 

GABRIEL. — Au contraire, il y en avait de 
reste. 

PÉTRONE. — Jl n° y avait pas de joueurs de 
. flûte ? . 

_ GABMEL, — Il y avait même des joueurs de 
violon, de lyre, de trompette et de cornemuse.
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Pérrone. — Quoi donc?- Hyménée n’ d'y était 
cpas? . on, - — 

GABRIEL. — C'est. en vain que mille voix 
ont appelé. | 

PÉTRONE, — Les Grâces non plus? 

Gagnez. — Pas l'ombre d'une Grâce; ni 
. Junon qui préside à: l’hymen, ni la belle 

- Vénus, ni Jupiter gamélien. 

PÉTRONE. — En vérilé, vous me parlez 

d’une union tout à fait sinistre et impie, ou 

plutôt d'un mariage célibatair e. 

GaBnieL. — Vous en diriez bien d’autres si 
vous y aviez assisté. 

- PÉTRONE. — On n’a donc pas dansé? 
Gasriec. — Non, on a boité pitoyablement. 
PÉTRONE. — Aucune divinité propice : n'a 

donc égayé cette noce ? 2: 
GABRIEL. — Il n’y avait là d'autre divinité 

-que celle que les Grecs nomment Psora (1), 
. PÉTRONE, — Voilà une noce qui a dû donner 

. des démangeaisons. ‘ - 
GABRIEL, — - Oui, avec croûtes et pus. 

tt) Ambroise Paré donne ainsi l'explication de ce mor: 
« Psora, qui est une rongne puante où il est trouvé de pe- 
tits corps farineux, maladie qui est dite du vulgaire mal 
Saint-Main. » » (PARE, Jutrod., 1v, )” 

11
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… PÉTRONE. — Mais pourquoi, mon cher Ga- 

briel, ce récit vous fait-il verser des larmes ? 

=. Ganmez. — Cette aventure, cher Pétrone, 

.-arracherait des larmes même à une pierre. 

PÉTaone. — Je le crois, si une pierre l'avait 

. vue, Mais, de grâce, quel est ce si grand. 
malheur? Ne me le cachez point, ne me tenez 

pas plus longtemps en suspens. 

GABRIEL. — Vous connaissez rampridé Eu- 

bule? ° 

PÉTRONE. — 1l n'y à pas un homme dans. 

celte ville qui soit méilleur et plus heureux. 

GABRIEL. — Vous connaissez aussi sa fille 
Iphigénie ? - . 

PÉTRONE. — - Vous avez nommé a fleur de 
la jeunesse. | | , 

‘+ Ganriss, — Oui. Savez-vous qui elle à 
épousé ? ° _ . 

PÉrTRONE. — Je le saurai quand vous me 
Vaurez dit. , : 

Gasniez, — Elle a épousé Pompilius Blen- 
- NUS. 

PÉTRONE. — Ce Thrason qui tue tout Je 
monde par ses rodomontades? 

GABRIEL, — Lui-même, | 
PÉTRONE. — ILest depuis longtemps célèbre
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dans cette ville, principalement. par deux 

choses : ses mensonges et son mal, qui n’a 

‘pas encore de nom, quoiqu ‘il ait les noms de 

.bien des gens. - 

GABRIEL, — C’est un mal très orgueilleux 

qui nele ééderait ni à la lèpre, ni à l'éléphan- 
tiasis, ni’au lichen, ni à la goutte; ni à la . 

- mentagre, s'ils ’agissait de disputer le prix. - - 
PérroE. — Les médecins lo disent. 

GABRIEL. — Je n’essayerai point, Pétrone, 

de vous dépeindre cette jeune fille, puisque 
- vous la connaissez, quoique la parure ajoute 

beaucoup de charme à la beauté naturelle. . 

‘Mon cher Pétrone, vous l’auriez prise pour 

une déesse ; tout- lui allait à ravir. Ensuite, 

nous vimes paraître cet heureux époux, le nez 

tronqué, traînant une jambe, mais avec 

moins de grâce que ne font les Suisses, les 

mains rudes, l’haleine fétide, les yeux morts, : 
la tête bandée, rendant du pus par le nez 

et par les oreilles. Les autres’ portent des 

anneaux aux doigts, celui-ci en porte jusque : 

sur sa jambe. ‘ 

PÉTRONE, — Qu'est-ilarrivéaux parents pour 

confier une telle fille à un pareil monstre? 
-GaBrieL. — Je ne sais, si ce n’est qu’aujour- 

o : .
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‘d’hui la plupart semblent avoir perdu l'esprit. 
DÉTRONE. — Il est sans doute fort riche ? 

© Gas. —Ilest puissamment riche, mais 

| de dettes. [ 
Pétnone. — Si cette jeune fille avait fait 

périr par le poison ses aïeuls paternels et ma- 

ternels, quel plus cruel supplice pouvait- -On 
lui infliger?. . 

-  GaBalsz, — Quand elle aurait pissé sur les 

cendres de son père, elle en serait assez punie 

en étant forcée de donner un.seul baiser : à un 

semblable monstre. 
- Pérrone. — C'est mon avis. 

GaBuiez. — Je trouve quec’est un acte plus 

barbare que de l'avoir exposée nue aux ours, 

aux lions ou aux crocodiles. Car ces animaux 

féroces auraient épargné une sirare beauté, 

‘ou-la mort aurait promptement terminé ses 

- souffrances. . x 

PÉTRONE. — Vous dites vrai. C’est agir 

.absolument comme Mézence, qui, au dire de 

. Virgile, accouplait des cadavres à des vivants, 
__ joignant mains contre mains et bouche contre 

‘bouche (1). D'ailleurs, Mézence, si je ne me 

(1) Laéide, VIIL, 485-480.
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trompe, n’aurait pas poussé la barbarie jusqu'à 

unir à un cadavre une jeune fille aussi aimable, 
etiln’y a point de cadavre auquel on ne pré- 

férât être uni plutôt qu'à ce cadavre si infect, 
Son haleine est un vrai poison; ses paroles 
sont une peste ; son contact, c'est la mort. 

GABRIEL. — Songez un peu, Pétrone, au 

plaisir que doivent causer ses baisers, ses 

embrassements, ses ébats nocturnes et ses 
caresses, | 

‘Pérrone. — J'ai entendu quelquefois les. 
: théologiens raisonner sur le mariage mal 

‘assorti. C’est bien ce mariage-là que l’on 

peut à bon droit qualifier de mal assorti; on 
dirait une perle enchässée dans du plomb. 

Mais ce qui m'élonne, c'est l'audace de cette 
jeune fille; alors qu’à son ‘âge la vue d’un 
fantôme ou d’un revenant fait presque mourir 

d'épouvante, osera-t-elle embrasserlanuitun 
‘ pareil cadavre? - 

Gapriez. — Elle à pour excuses l'autorité 
de ses parents, les instances de ses amis, la 

candeur de son âge. Pour moi, je ne puis 

comprendre la folie de ses parents, Quel est 

le père qui voudrait marier sa fille à un lé-. 

Preux, si laide qu elle fût ?.
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PÉTRONE. — Il n’y en a pas un assurément, 

pour peu qu'il eût un grain de bon sens. Si 
j'avais.une fille qui fût louche, boiteuse, aussi 

‘* difforme que le Thersite d'Homère, et en 

même temps sans dot, je ne voudrais point 
‘d’un pareil gendre. 

GABRIEL. — Ce mal est plus hideux et plus 

dangereux que la lèpre. Ilse communique plus 

vite, revient de temps en temps et souvent 

‘tue, tandis que la lèpre permet quelquefois de 

vivre jusqu'à une-extrème vieillesse. 
PÉTRONE. — Lesparents ignoraient peut-être 

la maladie du futur? 
GABRIEL. — Non, ils la. connaissaient fort : 

bien: .. To 

. PÉrRoNE. — S'ils en voulaient tant à leur 
fille, que ne l’ont-ils cousue dans un sac de 
cuir et jetée dans l’ Escaut ? 

. GABRIEL. — Certainement l'extravagance 

eût été moindre.” 
© PÉTRONE, — Quelle qualité leur recomman- | 

., dait ce prétendant| Se distingue- t- il par 

quelque talent. 
GaBRiEL, — Par une foule de talènts. IL est 

joueur .intrépide, buveur invincible, libertin 
fieffé, passé maitre dans l'art de nier et de
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mentir, dissipateur hors ligne, débauché 
effréné ; bref, tandis que les écoles n’en- 
seignent que sept arts Hibéraux, il posséde à 
lui seul plus de dix arts illibéraux. 

PÉTRONE. —-]l doit pourtant y avoir-eu 
Quelque chose qui Pait recommandé aux pa- 
rents.- 

- GABRIEL. — Pas autre chose que le glorieux 
titre de chevalier. 
PÉTRONE. — Quel chevalier qu'un homme 

auquel une maladie honteuse permet à peine 
de $e tenir en selle! IL a sans doute une for- 
tune considérable ? , : 

GABRIEL. — Il-en avait une médiocre, 
mais, grâce à son inconduite, il ne lui reste | 
plus qu'une petite tourelle, d’où il sort 
pour piller, et encore est- elle si bien meu-. 
blée que vous ne-voudriez pas y nourrir vos 
porcs. En attendant, il a.sans cesse à la 
bouche châteaux forts, droits féodaux et autres 
mots relentissants; il affiche partout ses 
armoiries, - : 

- PÉTROKE. — Quel est son blason ? 
: GABRIEL. — Trois éléphants d’or sur cha 

de gueules. 

PÉTRONE. — En clfet, l'éléphant c convient 

mp



163 cozroques-cnoisis D'ÉRASME | 

à l'éléphant (1). Cet nomme doit: aimer le 
Sang. : 

GABRIEL. — Il aime encore “plus le vin. Il 
adore le vin rouge; c'est ce qui vous à fait 
croire qu ’jl ‘était sanguinaire. 

PÉTRONE. — Sa trompe 1 lui sert donc pour 
boire? ou 

_ GABRIEL. — Parfaitement. 
PÉTRoxE. — Ainsi ses armoiries le repré- 

sentent comme un grand et sot vaurien et un 
sac à vin; ; Car le rouge n ’est pas le symbole 
du sang, mais du vin, et T'éléphant d'or 
atteste que tout l'or qu il a volé a été englouti 
dans la boisson. 
_Gapnrez, — C'est cela. 
| PÉTRONE. — Quelle dot ce Thrason a-t-il 

‘donc appportée à son épouse ?. | 
GABRIEL. — Quelle dot? Une très grande. 
PÉTRONE. — - Comment, uñe très grande! 

un dissipateur ? 
GABRIEL. — Laissez-moi achever : une très 

grande, dis-je, et trés mauvaise maladie hon- 
teuse. ° - 

PÉTRONE. — Que jex meure si je n'aimerais 

(:) Allasion à l'éléphantiasis, _
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pas mieux marier ma fille à un cheval plutôt 

. qu’à un tel chevalier? 

GaBrier. — Et moi j'aimerais mieux marier 

la mienne à un moine. Ce n’est point là épou- 

_ser un homme, mais le cadavre d'un homme... 

Si vous aviez été témoin de ce spectacle, 

dites-moi, auriez-vous retenu vos larmes? 

Pérnowe. — Comment aurais-je fait, puis- 

que j'ai peine - à les retenir sur un simple 

récit? Des parents peuvent-ils. rester sourds 

à tout sentiment de la nature, au point de 

. livrer en esclavage à uù pareil monstre leur 
fille unique, d’uue telle beauté, d’un caractère 

gi aimable, et cela pour un blason menteur ? 

 Gapriez. — Cependant ce crime, ‘le plus 

cruel, le plus barbare ‘et le plus impie de 

tous, est aujourd'hui même un jeu pour les 
grands, quand il serait à désirer que ceux qui : 

naissent pour gouverner l'État fussent doués 

de la santé la plus flurissante. Le tempéra- 

ment influe sur le moral, et il est hors de 

‘doute que cette maladie dessèche le cerveau 

de l’homme. Il en résulte que l'État est admi- 
nistré par des gens qui ne se portent bien ni 

au physique ni au moral. : 

_ PÉTRONE. — Ceux qui président au gouver-
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nement de l'État doivent non ‘seulement être 
‘sains d'esprit et de corps, mais encore exceller 
en:beauté ct en dignité, Car, bien que les 
princes se recommandent avant tout par la 
Sagesse et l'intégrité, les dehors ne sont point 

‘à dédaigner dans celui qui commande aux 
autres. S'il est cruel, la laideur lui attire en: 
core plus de haine; si, au contraire, il est 
juste et bon, La veriu qui émane d’un beau 
corps n’en plait que mieux (1). | 

GABRIEL, — Fort bien. 
- PÉTRONE. — Ne déplore-t-on pas. le mal. 

heur de celles dontles maris, après les noces, 
attrapent la lèpre ou le mal caduc? 

GaABRieL. — Sans doute, et avec raison. 
PÉrrone. — Quelle folie donc de. livrer sa 

fille à un homme plus que lépreux! 
GABRIEL. — C’est plus que de la folie. Si 

un seigneur voulait élever des chiens, je le 
demande, ferait-il couvrir. une femelle de 
race par un chien galeux et mou ? 

PÉTRONE, — Il veillerail au contraire soi- 
. 8nCusement à lui adjoindre un chien de race, dans là crainte de former des hybrides. 

G)v irgile, Enéide, vs 344.
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GaBniEL. — Et si un général voulait ac- : 
croître sa cavalerie, ferait-il saillir une belle 
jument par un cheval malade et abâtardi? 

- PÉTRoNE. — Il ne recevralt pas même ce 
cheval malade dans l'écurie commune, de 
peur que son mal ne se communiquàt aux 

. autres. 

GABRIEL. — Cependant ils ne prennent pas 
. garde à l'homme : qu'ils donneront à leur 
fille,.et d'où naîtront des enfants appelés non 
seulement à hériter de tous leurs biens, mais 

: encore à gouverner l'État. : 
PÉTRONE, — Le paysan lui- même h'ac- 

couple pas tout taureau avec la génisse, ni | 
tout cheval avec la jument, ni tout porc avec 
la truie, quoique le taureau soit fait pour la 
charrue, le cheval pour la voituie etle porc 
pour la cuisine, 

GaBniEz, — Voyez combien les jugements 
des hommes soût absurdes. Si un roturier 
baisait par force une jeune fille noble, on 
verrait là un outrage punissable par la 
guerre. 

. PÉTRONE, — Par une guerre à mort, 
GABRIEL, — Et ces mêmes personnages, de 

gaieté de cœur et de propos délibéré, donnent
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à un monstre abominable tout ce qu’ils ont de 
plus cher, commetlant à la fois un double sa- 

crilège envers leur famille et envers l’État. 
PÉTRoNE. — Si un prétendant, - bien por- 

tant d’ailleurs, boite un peu, on n'en veut 

point pour gendre, et cette maladie affreuse 

est comptée pour rien dans les promesses de 

mariage. - 

GABRIEL, — si quelqu’ un marie sa fille à à 

un franciscain, quelle abomination ! comme 

on plaint le triste sort de la jeune fille! 

Pourtant, l’habit ôté, elle a un mari dont les 

membres sont valides, tandis que celle-ci 

passera sa vie entière avec un cadavre à demi 

vivant. Si une fille épouse un prêtre, on plai- 

‘sante sur l'oint, mais celle-ci a pris un mari 
oint d’une bien autre façon (1\. 

Pérnone. — C'est à peine si les ennemis 
“feraient cela aux jeunes filles prises à Ja 

guerre, ou les pirates à celles qu'ils ont en- 

levées par un crime, et des parents le font à 
leur fille unique sans que.le magistrat leur 
donne un curateur | 

() Allüsion aux eataplasies des précieux dont parle 
Rabelais, ‘ - | -
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Gapriez. — Le: médecin peut-il secourir 
un frénétique s’il est atteint lui-même de 
frénésie? - 

PÉTRONE, — Il est t étrange que les princes, ‘ 
dont le devoir est de veiller au salut de l'État 

‘en ce qui concerne le corps, ne cherchent 
aucun remède à te mal, quoiqu'il n° yaitrien 
de plûs important et de plus précieux qüe la 
santé. Cette horriblé peste envahit la majeure. - 
partie de l’univers, et ils s’endorment comme 
si cela ne les regardait pas. : | 

7 GABRIEL. — Il faut parler respectueuse- 
ment des princes, Pétrone. grpronier l'oreille, F 
je vais vous dire out bas deux mots. 

_. PÉTRONE. — O malheur! puissiez vous ne 
pas dire vrai! | 

GaBieL. — Combien de sortes de maladies 
pensez-vous que puissent causer des vins cor- 
rompus et gâtés de mille façons? 
PÉTROXE. — Des maladies innombrables, 

- si l'on en croit les médecins. 
GABRIEL, — Les édiles veillent-ils à cela ? 

: PÉTRONE. — Ils ne veillent. qu'à percevoir 

les impôts. | “ 
. GaBrigc. — Celle qui épouse un malade 

mérite peut: -être son malheur, parce qu elle
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se l'est attiré. elle- même ; néanmoins, si - 

j'étais prince, je prononcerais leur séparation 

de corps. Mais si une fille se’ mariait à un 

homme atteint de cette lèpre, qui se serait 

faussement déclaré sain, et que l’on me 

nommäât souverain pontife, je romprais ce 
mariage, s'appuyât-il sur cent contrats en 
forme. co OÙ - 

PÉrRoNE. — Sous quel prétexte ? L'homme 
ne.peut pas rompre un. mari age régulière 
ment contracté.” ce 

GaBuiEL. — Quoi! vous trouvez régulier un 

mariage contracté frauduleusement? Le 
“Contrat est nul si la jeune fille trompée 
épouse un esclave qu'elle croyait libre. 
L'homme que celle-ci a épousé est esclave 
de très rigoureuse dame Psora, ‘esclavage 
d'autant plus triste que cette maîtresse n’af- 
franchit personne et que pas une lueur de 
liberté ne console du malheur de.la. servi- 
tude, 

Pérnone. — Voilà un bon prétexte. 
” GaBniez. — En outre, iln'y a de mariage 

qu'entre vifs, Ici, c'est un mort qu’on épouse. 
PÉTRONE. — Voilà encore un prétexte. 

Mais vous n ‘empêcherez pas sans doute Les



LE MARIAGE CÉLIBATAIRE 173 

galeuses d'épouser des galeux, suivant ce vieil 
adage : Qui se ressemble s'assemble. : 
GaBriez. — Si cela dépendait de moi, dans 

l'intérêt de l'État, je les laisserais se marier, 
et ensuite je les brülerais. È . 

…- PÉTRONE. — Alors vous vous conduiriez en. 
Phalaris et non en prince. : 

GABRIEL. — Est-il donc un Phalarisle mé- 
. decin qui coupe quelques doigts ou qui brüle 
une partie du corps pour l'empécher de périr 

‘tout entier? Je ne vois pas là de: Ja cruauté, 
mais de la pitié. Plüt à Diou qu’on eût fait. 
cela à l'origine du mall. La mort d'un petit 
nombre aurait assuré le salut de tout l’uni- 
vers. On trouve un exemple de ce” fait dans 
l’histoire de France. 

PÉTRONE. — Il serait plus humain de les 
châtrer et de les Séquestrer. 

© GABRIEL. — Mais que -- -ferfez-vous aux 
femmes ? - Tr 

: PÉTRONE. — Je leur. donnerais des cein- 
tures de chasteté.  - 7. ". 

GaBniez. — On empécherait ainsi que les 
mauvais corbeaux ne fissent de mauvais œufs ; : 

- mais je vous avouerai que cc remède est plus 
humain, à condition que vous m’avoucrez que
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l'autre est plus sûr; car les eunuques 

éprouvent aussi des désirs. Et d’ailleurs le 

mal ne se communique pas d’une seule façon ; 

il se transmet aux autres par un baiser, par 

une conversation, par un attouchement, en 

étant à table. De plus, ce mal a cela de parti- , 

_culièrement fatal que quiconque enestatteint 

n'a pas de plus grand plaisir que de commu- 

‘niquer sa lèpre au- plus grand nombre pos- 

sible: En les séquestrant, ils peuvent s'enfuir, 

ils peuvent en imposer soit à la faveur de la 

nuit, soit en s'adressant à des gens qui ne les 

connaissent pas : avec les morts il n'y a rien 

à craindre. : : . 

- PÉTRONE. — J'avoue que votre remède est 

plus sûr, mais je ne sais pas s’il convient à la 

charité chrétienne. - L 

GABRIEL. — Voyons, dites-moi, quels sont 

les plus dangereux des simples voleurs ou de 

ces gens-là? | 

PÉTRONE, — J' avoue que l'argent ‘est d'un 

bien moindre prix que le santé. . 

GaBriEL. — Et cependant, nous chrétiens, 
nous pendonsles voleurs aû gibet; on n’appelle 

pas cela de la cruauté, mais de la justice, et, au 
. point de vue de l'État, c'est un acte d'humanité.
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PÉTRONE. : — Mais dans ce cas on punit celui 
qui a porté préjudice. 

.:.. GABRIEL. — Les autres, sans. doute, procu- 
- rent des avantages! Mais admettons que beau- 
_ coup de gens aient contracté cette maladie. 
‘nullement par leur faute, quoiqu'il y en ait 
bien peu qui ne la doivent à la débauche; les . 
jurisconsultes enseignent qu'on à quelquefois | 
le droit de faire mourir dès innocents lorsqu’ il 

. Y va du salut de l'État. C’est ainsi que les 
Grecs, après la prise de Troie, tuèrent As- 

_-tyanax, fils d'Hector, dans la’ crainte qu'il ne 
recommiençät la guerre. On ne considère pas 
comme un crime, après la mort d'un tyran, 
d'égorger ses enfants innocents. Nous autres 
chrétiens, qui sommes toujours en guerre, ne 
SavOns-nous pas que la majeure partie des 
maux qu’elle entraîne retombent sur ceux qui 

- no sont point coupables? Il en ‘est de même 
dans ce qu’on appelle lesreprésailles. L’ agres- 
seur est en sûreté, ct l’on dépouillele marchand 
qui, loin d’être en faute, ignore même ce qui 
s’est fait. Si nous employons de tels remèdes 

:_ dans descas d'unei importance secondaire, que 
pensez-vous que l'on doive faire lorsqu'ils agit 

de la chose la plus horrible de toutes? 

"D.
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Pérnone. — Je suis vaincu par l'évidence. 
- GasrieL. — Réfléchissez encore à ceci: en 

Italie, au premier symptôme de peste, on 
ferme les maisons; ceux quiserventles malades 

sont séquestrés. Il y en a qui traitent ces me- 

sures de barbares, tandis qu’elles sont pleines 

d'humanité : car, grâce à cette vigilance, le mal 
s’apaise en ne faisant que quelques victimes. 

“N'est-ce pas un grand acte d'humanité que 
de saüver la vie de tant de milliers d'hommes? 
11 y en a qui trouvent inhospitaliers les Ita- 
liens, qui, en temps de peste, ferment, le soir, . 

leurs portes au voyageur, et l'obligent à passer 
la nuit à la belle étoile; mais c’est un acte 

d'humanité d'assurer le bien général au préju- 
dice d’un petit nombre. Certains individuss'es- 

timent très courageux ct officieux parce qu'ils. 

‘osént s approcher des pestiférés sans avoir 

rien à faire auprès d'eux; mais comme, en ren- 

trant au logis, ils apportent la contagion à 

leur femme, à leurs enfants, à leurs domesti- 

-ques, quoi de plus fou que ce courage? quoi 

de plus inofficieux que cette office qui con- 
. siste à souhaiter le bonjour à un étranger pour: 
meitre en danger de mort tout ce qu'on a de 
plus cher? Cependant la peste est bien moins
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dangereuse que le mal dont nous parlons; elle 

se communique plus rarement et n'atteint 
presqne jamais: les “vieillards; ceux qu’elle . frappe, elle les délivre tout d’un coup ou elle les rend à la santé, plus sains même qu'ils 
n'étaient auparavant. Mais la psora, qu'est-ce - autre chose qu’une mort continuelle, ou, pour L' mieux dire, une sépulture? Ceux . qu’elle frappe sont enveloppés de linges et d'emplä- 

tres, comme des cadavres. D _-. .… PÉTRONE. — Rien n’est plus vrai, On devrait du moins prendre contre un mal aussi funeste 
les mêmes précautions que contre les lépreux. : . Si c’est trop exiger, ôn ne devrait pas se faire 

: raser, ou bien étre à soi-même son barbier, :: |. GABRIEL. — Mais si tous les deux fermaient 
la bouche”?  . : . 

Pérrons. — Le mal se communique par Le nez. co 
GABRIEL. — Il y a encore. un remède à. 

cela. CT 
PÉTRONE. — Lequel? ‘ 
GaBriez, — C'est de faire comme les alchi- _misies, de prendre ‘un masque qui permette 

aux yeux de voir par de petits trous vitrés, et 
qui facilite la respiration de la bouche et du 

”
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nez au moyen d'un tuyau qui, passant sous 

‘les aisselles, s ‘étend derrière le dos. | . 

Pérrone. — Cela irait au mieux sil n'y 

avait rien à craindre du contact dés doigts, du 

_linge, du peigne et des ciseaux. : 7. 

: Gagriec. — Il vaut donc mieux laisser des- | 

cendre sa barbe jusqu'aux genoux. 

_’ Pérnone. :— C’est mon avis.. Énsuile on 

fera un éditinterdisant d’être à x fois barbier 

 etchirurgien. | 

Gapac: — Vous réduisez les barbiers à 

mourir de faim. 

PÉTRONE. — Ils diminuerontieurs dépenses 

et ils raseront à un prix un peu plus 6 élevé. 

GauRieL. = Soit, . 
PÉTRONE. — Il sera défendu par une loi de 

‘ boire dans un _gobelet commun, 

Gasniec. — Cette loi ne sera pas bien reçue 

en Angleterre. Vi : 

PÉTrone.. — Défense de coucher à deux 

dans le même lit, à l'exception du mari et de 

la femme. _ 

Gapniez. — D'accord. . 

Pérrons, — Défense aux hôteliers de faire 
“coucher les voyageurs dans’ des draps qui 
auront servi, °
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Gapnit, — Que ferez-vous aux Allemands; 

qui les lavent à peine une fois par an? 

PéTRONE. — Ils stimuleront'ieurs blanchis- 

seuses. En outre, il faudra abolir, malgré son : 

ancienneté, l'usage de saluer par uû baiser, 
 GaBnie. — Même dans les témples? 
PÉTRONE. — Chacun mettra sa main devant 

l'image. h D 
GaBniE. — Et dans la conversation ? 

PÉrRONE. — On évitera ces paroles d'Ho- 

mère : upprochant la lête de. près (1), et à son: 
tour celui qui écoute serrera les lèvres. 

GaBiec. — Pour toutes ces lois les Douze 
Tables suffiraient à peine. T 

-PÉTRONE, — Mais, en attendant, que conseil- 

lez-vous à cette infortunée jeune femme? 

7 GABRIEL. — Quel conseil puise lui donner, 

sinon d'accepter son malheur afin d'être moins 

malheureuse, d'opposer la main-aux baisers : 

de son mari et de coucher avec lui armée? 

PÉTRONE. — Où courez-vous de ce pas? 

GaBRiez. — Droit à mon cabinet. 

PÉTRONE. — Quoi faire? 

:GaBniec. — Au lieu de l’épithalame qu’ on 

m'a demandé, je vais écrire une épitaphe. 

(0 Odyssée, Î, 157,
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LA FAUSSE NOBLESSE 

HARPALUS NESTORIÜS . 

/ HanPaLus. — Pouvez-vous m'aider de vos 
conseils? Vous n'aurez point affaire à un ou- 
blieux, ni à un ingrat. 

NESToniUs. — Je-vous donnerai un moyen 
très simple d’être ce que voulez être, 

- Harparus. — Mais il ne dépend pas de nous 
de naître nobles. ‘ 

: Nesronius. — Si vous ne l’êtes pas, efforcez- 
vous pär de belles actions de. commencer 
par vous votre noblesse. : 

ITARPALUS, — C'est trop long. - 
_ NESTORIUS. — Pour un peu d'argent, César 
vous en vendra. . |
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Hanpazus. — Le publie s se moque de la no- 
blesse achetée. . 

- NesTonius. — - Puisqu'il r n’y a rien de plus 

ridicule que la noblesse achetée, pourquoi 

ambitionnez-vous tant.le titre-de chevalier? 

HanvaLus. — J'ai des raisons puissantes, 

que je vous exposcrai volontiers quand vous 

: m’aurez indiqué les moyens d'acquérir aux 
‘yeux du public une réputation de noblesse. 
Nesronus. — Le nom sans la chose? 

Hanparus. — Mais quand la chose fait dé- 

faut, l'opinion y supplée. Voyons, Nestorius, 

conseillez-moi; quand vous connaîtrez mes 

raisons, vous avouer ez que la chose en vaut la 

‘peine, - : - | 
NesTonius. — Puisque vous le voulez, je 

vais vous le dire. D'abord, éloignez-vous de 
votre pays. 

_Hanpazus. — Oui. 

“Nestonius. — Ingérez- -vous dans la compa- 
gnie de jeunes gens vraiment nobles. . 
 Hanpazus. — Je comprends. 
Nesronius. — On croira tout de suite que 

vous ressemblez à ceux avec lesquels vous 
vivez. 

 Hanparus. — C'est vrai. 

Ü , .
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Nesronus. — Tâchez de n'avoir rien de plé- 
béien. . Doc | ‘ 

: HarPaLus. — En quoi? 

: Nesrorius. — Je parle de votre mise. N'ayez. 
point. d'habits de laine, mais de soie, ou, si. 

. vous n’avez pas de quoi en acheter, de futaine; 
enfin, usez de toile au lieu de coton. 
Harparus, — Bien, 

Nesrorius. — N'aÿyez rien qui ne soit 
endommagé; tailladez votre chapeau, votre 
pourpoint, vos bas, vos souliers, vos ongles, 
si vous pouvez. Tenez toujours un langage 

._ élevé, Si un voyageur. arrive d'Espagne, . 
. demandez-lui comment s'accordent le Pape 

.et l'Empereur; ce que fait votre cousin le : 
comte de Nassau; ce que deviennent vos 
autres camarades. 

HanpaLus. — Parfaitement. . 
-Nesronius. — Portez au doigt un anneau 

avec une pierre précieuse formant cachet. 

HanPaLus. — Si ma bourse le permet, 
Nesronius. — Mais un anneau de cuivre 

doré avec une pierre fausse ne coûte pas cher. ’ 
- Ajoutez-y un écusson avec armes. 

 HARPALUS. — Quelles armes me conseillez- 

vous de. choisir ? :
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Nesromvs. — Deux vases à traire: le lait, si 

vous voulez, et un pot de bière. 

. HarPaLUs: — Vous plaisantez; parlez donc 
sérieusement. .. | 

*__ NesrTorius. — N'avez-vous jamais été à la 
guerre ? Co | | 

. HanpaLus. — Je ne l’ai pas méme vue. - 

NESTORIUS. — Maïs du moins vous avezsans . 

. doute décapité les oies et les chapons des 

paysans? | - 
 HarpaLus. — Plus d'une fois, etyaillamment. 

Nesronius. — Mettez un coutelas d'argent 
et trois têtes d'oieenor. Lee 

Harpazus. — Sur quel champ? | 

Nesronius. — Sur quel champ? Sur champ 
- de gueules, pour indiquer le sang versé vail- 

lamment. 2 

Hanpatus. — Pourquoi pas ? Le. sang de 
l'oie est aussi rouge que celui de l'homme. 
Mais continuez, je vous prie. 

 NesTonIUs. — Ayez bien soin de faire sus- 
. pendre cet écusson à la porte de toutes les 
“hôtelleries où vouslogerez. 

Hanparus. — Qu'ajoutera-t-on au casque ? 
NESTORIUS. — Votre remarque est juste. 

Vous lui meitrez une grille.
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HarpaLus, — Pourquoi cela? 
Nesrorius. — Pour respirer, etensuite pour 

qu'il réponde à votre costume. Que mettrez- 
vous à la cime? | D 
HanpaLus. = Je me le demande. 
Nesronus, — Une tête de chien, les oreilles 

baissées. _ CU 
HanpaLus: — C’est trop commun... . 

- NESTORIVS. — Mettez-y deux cornes, c’est - 
plus rare. A os 

HanPaLUS. — Qui. Mais 
tiendront l’écusson ? . 

Nestorius. — Les cerfs, . les chiens, -les 
“dragons, .les griffons, sont réservés aux 
princes ; mettez deux harpies. . 

HanPALUS. — Vous conseillez à merveille. 
Nesronius. — Reste le nom.. Il faut bien 

prendre garde de ne pas vous laisser appeler, 
suivant l'usage du peuple, ‘Harpalus le - 
Cômois, mais Harpalus de Côme. Ce dernier : 
nom sent le noble; l’autre convient à de vils 
théologiens, :* - | | 

| HanraLus. — C'est ‘entendu. Lo 
NesTonius. — Avez-vous: quelque: chose 

dont vous puissiez vous dire le maître? 
HanpaLus. — Pas mêmé un tect à porcs. 

quels animaux sou- 

,
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- Nestonius. — Êtes-vous né dans-une ville 
- célèbre? 

Hanpazus. — Dans un obscur’ village; car 

onne doit pas mentir à son médecin... 

“Nestonius. — C'est bien, Maïs n'y a-t-il 

pas une montagne voisine de ce village? 

© Hanpazus: — Oui. 
_ NesrorIus. — A:t- elle quelque part une 

roche? ‘ 

. HARPALUS. — Elle en a une très escarpée. 

| Nestonius. — Soyez donc Horpalus, cheva- 

lier de la Roche-d'Or. 

* = Ilanpazus. — Mais il est d'usage chez les 
grands d'adopter chacun sa devise, témoin 

celle de Maximilien : Garde la mesure ; celle 

de Philippe : Qui voudra; celle de Charles : 
Au delà ; et ainsi des autres. . 

Nesronius. — Inscrivez, vous : Le sort en 
est jeté. D. de 

_HanpaLus. — Certes, celte devise est pleine 
d'ä-propos. - 

Nesrorius, — Maintenant, pour mieux con- 
vaincre l'opinion du monde, fabriquez des 
lettres qui vous Scrout adressées par des 
grands, dans lesquelles vous serez qualifié à 
plusieurs reprises de très illustre chevalier, 

|
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-etoù il sera question de grandes choses, de 
fiefs, de châteaux forts, de milliers de florins, 
de gouvernements, d'un mariage opulent. 

Vous aurez soin que . ces lettres, comme 

échappées de votre poche ou laissées par 
‘oubli,-tombent en d’autres mains. | 

. HanpPaLus. — Cela me sera très commode, | 

‘car j'ai une belle main, et j'ai acquis par une 

longue habitude le talent d'imiter l'écriture 

de n’importe qui. 

 Nesronius. — Cousez ces lettres dans vos’ 

vêtements, ou laissez-les dans votre sac, afin 

que les gens auxquels vous ferez raccommoder 

ces objets les y trouvent. Ils ne garderont pas | 

le silence, et quand vous viendrez à à le Savoir, 

vous prendrez un air. triste et irrité, comme si 

cet événement vous affligeait. | 

HanpaLus, — Je m'exerce depuis longtemps 

à changer de visage ‘aussi: “bien que de per, 

sonne. 

NESTORIUS: — fl en résultcra quelonnese 
doutera point de l'artifice, et que le bruit, en 

se répandant, s ’accréditera, 

Hanrazus. — Je le ferai exactement. 
- Nesromus. — Ensuite il faudra vous ad- 
joindre quelques camarades ou même des
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serviteurs, qui vous céderont la préséance et 
vous appelleront monseigneur devant tout le 
monde. Si vous craignez la dépense, il ne. 
manque pas de jeunes gens qui se préteront 
volontiers à cette comédie. Ajoutez à cela que 

‘ ce pays fourmille de jeunes gens instruits, 
qui ont la passion, pour ne pas dire la rage, 
‘d'écrire ; il y a beaucoup d’imprimeurs famé- 
liques, qui ne reculent devant rien pour ga- 
gner de l'argent. Subornez-en quelques-uns 
qui vous décerneront, dans leurs livres, le 
titre de grand de l'État, et cela répété plu- 
sieurs fois: en lettres majuscules. Par ce pro- 
cédé, votre réputation de grand .de l'État 
‘s'étendra jusqu'en Bohème ; car les livres se 
répandent plus vite et plus loin que la parole, 
et ils ont plus de portée .que les serviteurs 
les plus bavards. - 

| Harearus. — Ce -Mmoyen ne me déplatt pas. 
. Mais il faudra nourrir ces serviteurs. 

N'ESTORIUS..— Oui; mais vous ne nourrirez 
pas des serviteurs sans mains, c'est-à-dire 
sans utilité. Vous les enverrez de côté et 
d’autre, et-ils trouveront qüelque chose : 
VOUS ‘savez que les occasions ne manquent 

- pas.
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HanpaLus. — Suffit. Je comprends. 
Nesronius. — Il y a encore d’autres talents. 

- HanpaLus. — Je voudrais bien les connaître. 

“ Nesronus. — Si vous n’êtes pas grand 

joueur, habile faussaire, paillard cffréné, 

buveur intrépide, dissipateur hardi, ruiné et 

_criblé de dettes, enfin orné du mal français, 

on vous prendra difficilement pour un cheva- 
lier." _ 
HanpaLus. — Je me suis “exercé depuis 

longtemps dans tout cela ; mais où trouverai- - 

‘.jedel'argent?  : 

NESTORIUS. — Attendez, c’est là que je vou- 

lais en venir. Avez-vous un patrimoine ? 

HarPabus, — — Très peu de chose.” 

Nesrônivs. — Quand votre réputation, de 

noblesse sera “bien établie, vous trouverez 

aisément des fous qui vous préteront; les uns 
n'oseront pas, les autres craindront de vous 

refuser. Maintenant, pour tromper vos créan-. 

ciers, vous avez mille moyens. 

| Hanpauus. — Je ne suis pas sans les con- 
naître; mais, quand mes créanciers verront 

que je les paye de mots, ils finiront par m'at- : 
taquer. | 
NESTORIUS. — - Au contraire, le meilleur 

’
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moyen de dominer est d'avoir beaucoup de 

dettes. ” 

HanPALUS. — - Comment ‘cela? 

“Nesronius. — D'abord, votre créancier. a 

pour vous autant d'égards que s’il vous était 

lié par un grand bienfait, et il craint de don- 

ner prise à la perte de son argent. Les cs- 
claves ne sont pas plus dépendants de leur 

- maître que les créanciers ne le sont de’ leur 

débiteur ; si on leur paye un à-compte, ils 

l'acceptent avec plus de plaisir qu'un don. : 

HarraLus. — Je l'ai remarqué. . 

Nesrorius. — Gardez-vous toutefois d'avoir. 
affaire à des gens pauvres ; car, pourune petite 

somme, ils. feront grand tapage. Les riches 

‘ sout plus traitables : la honte les ‘retient, 

l'espoir les séduit, la crainte agit sur eux; ils 
‘savent ce que peuvent les chevaliers, Enfin, 

quand vos dettes auront atteint un chiffre . 

excessif, sous un prétexte quelconque, émi- 

grez dans un endroit, et de là dans un autre. Il 

n’y a pas à rougir de cela, car personne n'est 

plus endetté que les grands princes. Si un 

manant vous attaque, ayez l’air d’être offensé 

. de sa méchanceté. Cependant. donnez de 

temps en temps quelque chose, sans payerle
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tout ni à tous. C’est une précaution à à prendre 
pour qu’on ne se doute pas que votre bourse 
est complètement vide. Montrez toujours. 

ITaRPALUS. — Quoi montrer quand on n’a 
rien? 
“Nesrorius. — Si. un ami vous'a confié un 

dépôt, montrez-le comme étant à vous, mais 
en cachant l’artifice et en ayant l'air d'agir 
par hasard. A cet effet, empruntez de temps 
en temps une somme que vous rendrez tout de 

Suite. D'une bourse pleine de monnaie de 
cuivre tirez deux écus d’or que vous y aurez - 
mis. Pour le reste, agissez d’après vous- | 
même. . 

. Harprarus. — Je comprends. Mais je finirai 
par_être écrasé de dettes. 

Nesronius. — Vous savez tout cé que les 
- chevaliers peuvent se permettre chez nous. 

HanPALUS. — - Absolument tout, et cela im- 
punément. | 

© NesrTorius. — Ayez donc pour serviteurs des 
gens actifs, ou même des parents que sans 
‘cela vous seriez obligé de nourrir. S'ils vien- 
nent à rencontrer en chemin un: marchand, 

‘ils le dépouilleront. ‘Ils trouveront, soit dans . 
les hôtelleries, soit dans les maisons, soit sur 

13
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les vaisseaux, quelque chose non gardé. Vous 
comprenez? Ils se souviendront que les doigts 

_n’ont pas été donnés à l'homme pour rien. 
HanpraLus. — Pourvu qu ‘il n'y ait pas de 

danger. - 

.NESTORIUS. — Ayez. soin qu'ils. soient bien 

vêtus, - avec votre livrée. Confiez- leur de 

fausses lettres à des grands. S'ils dérobent 

quelque chose en secret, on n'’osera pas les 

accuser; les soupçonnät-on, on aura peur du 

chevalier leur maitre; s’ils -extorquent du 

. butin par la violence,-on dira que c’est la 

. guerre. C’est par un tel apprentissage que l'on 

prélude à la guerre. 

” Harpazus. — O le bon conseil! . 
Nesronius. . — Observez toujours cette 

maxime chevaleresque : Le chevalier a le droit 

de débarrasser de son argent le voyageur plé- 

béien. Quoi de plus indigne, en effet, qu'un 
vil marchand regorge d’écus pendant qu'un 

chevalier”n'a rien à dépenser en ‘débauche ni 

au jeu? Ayez soin de toujours vous méler ou 

plutôt vous ingérer parmi les grands ; pour ne 

pas rougir, faites-vous un front d’airain, sur- 
tout devant les étrangers, -et à cet effet il est 

bon de vivre dans un endroit très fréquenté,
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par éxemple aux villes d'eaux, où les vOya- 
geurs abondent, 

HanPALUS. — J” y avais songé. 
 NESTORIUS. — Là, souvent la fortune offre Le 
une trouvaille. : 

HanpaLus. — Comment, je vous prie? _ 
- Nesronius. — Par exemple, tel ou tel a 

laissé sa bourse ou a oublié de prendre la 
- clef de son armoire. Vous comprenez le reste. . 

HarpaLus. — Mais. 

©Nesronius. — Que craignez-vous ? Qui osera- 
Soupçonner un homme si bien mis, qui tient 
un langage si magnifique, un chevalier de la 
Roche-d'Or? Et si par hasard il y avait quel- 

. qu'un d'assez malhonnéte pour concevoir des 
SOUpÇons, aura-t-il la hardiesse de vous ac-. 
tionner. Les soupçons $e porteront sur un 
voyageur qui sera parti la veille. L'hôtelier 
fera grand bruit devant ses domestiques. Pour 
vous, votre rôle sera de rester tranquille. Si 
cela arrive à un homme sage et sensé, iln’en 
parlera pas, dans la crainte d'ajouter à cette 
perte la honte den’avoir passu garder sonbien, 

HanPaLus. — Ce-que vous dites là ne man- 
que pas de vérité, car vous connaissez sans 
doute le comte du Vautour-Blanc?
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Nesronius. — Si je le connais! - 
HanpaLus. — À.ce que j'ai entendu dire, un 

Espagnol, d'un extérieur et d’une mise fort 
honnêtes, logea chez lui. Il lui enleva 600 flo: 

.rins, et jamais le comte n’a osé s'en plaindre, 

tant ce personnage était imposant, 

Nesronimus. — Cela vous sert d'exemple. 

Vous détacherez de temps en temps un de vos 
domestiques, sous prétexte de l'envoyer à la 
guerre. Celui-ci, après avoir pillé les temples 

et les monastères, reviendra chargé d’un butin 

conquis à la guerre. 

Hanpazus. — Ce moyen- “là est très sûr. 

. Nesrorius. .— Il y a encore une autre ma- 
nière de s enrichir. 

HARPALUS.. — Indiquez-la-moi, je vous | 

prie. 

NESTORIUS. — Prétextez des motifs de ven- 
‘geance contre des gens qui ont beaucoup d’ar- 

gent, notamment contre les moines ou les pré- 

tres, qui sont fort mal vus aujourd’hui. L'un se 

sera moqué de votre écusson et aura craché 
dessus, l’autre aura parlé dé vous d'une façon 

peu respectueuse, celui-ci aura écrit quelque 

chose qu'il vous sera aisé de convertir en Ca- 
lomnie,  Déclarez-leur » Par vos hérauts d'armes, 

s
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une guerre à mort. Proférez d'horribles me- 

|. naces :sac, ruine, anéantissement complet; ils 
viendront, pleins d’effroi, pour traiter. Alors, 

faites sonner bien haut votre honneur, c'est- 

à-dire réclamez beaucoup, pour avoir raison- 

nablement. Si vous demandez trois mille écus 

d'or, on n'osera pas vous.en. offrir moins s de 

deux-cents. © ©: +: : 
HaRPALUS. — Je menacerai les autres des 

lois. ’ - 

NEsTonIus. — Cela se rapproctie beaucoup 

* de l’art du sycophante; cependant cela né 
laisse pas d'aider un peu. Mais voyons, IHar- 
palus, j'allais oublier une chose que j'aurais 

dù vous dire en premier lieu :-il vous faudra 

prendre dans la nasse du mariage une jeune 

‘fille bien dotée. Vous avez en vous un philtre; 
vous êtes jeune, vous êtes beau garçon, vous 

débitez de jolis riens, .vous riez agréablement. 

. Faites courir le bruit que vous êtes appelé à 

la cour de César avec de brillantes promesses. 

Les jeunes filles ment à épouser des grands 
- seigneurs. . . 

. Hanrarus. — J'en connais à qui cela a bien 

réussi. Mais si la -fourberie finit par percer, 

et si mes créanciers m’assaillent de tous les
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côtés? On rira de moi comme d’un chevalier 

de théâtre ; car, pour ces gens-là, c’est plus 

honteux que de. piller un temple par un sa- 

crilège. 

.. NESTORIUS. — C'est. alors qu il faut savoir 
payer d’effronterie. Et cela d'autant mieux 

qu’en aucun temps il n'a été plus facile qu'au- 
jourd'hui de remplacer la sagesse par l'au- 

. dace. Vous imaginerez un prétexte pour vous 

. excuser. Il ne manquera pas de gens naïfs qui 

. accueilleront votre fable ; d’autres, par bonté, 

dissimuleront la fourberie dont ils se seront 

aperçus. Enfin, à défaut d’autre ressource, 

-vous vous réfugierez quelque part, à la guerre, 
dans les troubles, De méme que la mer lave 

| tous les maux des humains, la guerre cache 
la sentine de tous les vices. Aujourd'huion 

n’est pas bon général sans avoir passé par cet 

apprentissage. Ce sera votre dernier asile si 

_tout vient à vous manquer. Mais il vous faudra 

faire flèche de tout bois avant d'en arriver là. 
Prenez garde que la sécurité ne vous perde; 
fuyez les petites villes, où l’on ne peut pas 

même pétersans que tou le monde nelesache; 
il y a plus de licence dans les grandes et popu- 

| leuses cités, à à moins- qu “elles ne ressemblent 

= 
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à Marseille (1). Épiez secrètement ce que l'on. 
dit de vous. Dès que vous entendrez circuler 

‘des paroles de ce genre : « Que fait-il? Pour- 
quoi reste-t-il ici depuis tant d'années ?-Pour- 
quoi néretourne-t-il pas dans son pays? Pour- 

. quoine s'occupe-t-il pas de ses châteaux? D'où 

‘Jui viennent ses armoiries? Où prend-il de l'ar- 

-gent pour tant de dépenses? » Quand de tels” 

propos, dis-je, commenceront à se répandre, 
il vous faudra songer à déguerpir prompte-" 

ment; mais fuyez en lion et non enlièvre. Pré- 
textez que vous êtes appelé à la cour de César 

pour des affaires importantes, et que vous re- 

.viendrez bientôt avec une armée. Tous les 

. gens intéressés à ne pas perdre n'oseront 

-souffler mot contre vous pendant votre ab- 

sence. Mais je vous recommande bien de 

prendre garde aux poètes, engeance irritable 
et malfaisante, Ils confient au papier tout ce - 

qui leur déplaît, et leurs confidences sé répan- 
dent en un clin d'œil dans l'univers. 

_ HanpaLus. — Que je meure si vos conseils 
_ne me plaisént pas infiniment! Je vous prou- 
verai que vous avez eu affaire à un esprit 

(4) Les Marscillais avaient autrefois une police très 

sévère.
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docile et à un cœur nullement ingrat. Le pre- 

mier cheval digne de vous que jerencontrerai 

au pâturage, je vous en ferai cadeau. 

Nesronius. — Jlreste maintenant à tenir, à 
° votre tour, votre promesse. Qu'est-ce qui vous 

pousse à désirer si vivement une fausse répu- 

tation de noblesse? 

HarpaLus. — Pas d'autre motif q que celui de 

pouvoir tout me permettre impanément. 

Croyez-vous que ce ne soit rien? : 
NESTORIUS. — Supposé que cela toursâtmal, 

la mort est une dette que nous devons payer 

à la nature, lors même que nous aurions vécu . 
à la Chartreuse, et il est plus doux de mourir 
sur la roue que de mourir de la goutte, de la 
pierre ou de la paralysie. Or il est militaire de 

croire qu’aprèsla mort il ne reste de l'homme 
qu” un cadavre. . - 

HanPaLUs. — C'est mon avis, :
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L'ASSEMBLÉE DES FEMMES . 

CORNÉLIE, MARGUERITE, PERRETTE; JULIE, 
© - ! . CATHERINE 

. ConnéutE. — I’empressement avec lequel 

vous vous êtes réuuies en ce jour, le zèle qui 

vous anime, sont un excellent présage pour 
notre ordre ct pour toute la république des 

femmes. J'en conçois la douce espérance que : 

le ciel daignera vous inspirer à chacune des 
idées avantageuses à notre honneur et à notre 

intérêt communs. Vous n'ignorez pas sans 

doute quel préjudice immense nous avons 

éprouvé depuis que les hommes discutent 

_journellement leurs affaires dans des assem-
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blées, tandis que nous, la quenouille et le fil 
en mains, nous abandonnons notre cause. Les 

‘choses en sont venues au point que nous 
n’avons entre nous aucune règle de gouver- 

nement, que les hommes nous considérent 
pour ainsi dire comme leurs jouets, et que 

c’est tout au plus s'ils nous jugent dignes 
d'être comprises sous le nom d'humains. Si 

nous persévérons dans cette voie, devinez 

vous-mêmes ce qui arrivera, car pour moi je 

-veux m'abstenir de toute parole de mauvais 

augure. Faisons bon marché de notre honneur, 

mais du moins veillons à notre sûreté. Or, le 

plus sage des rois a dit : Où il y a beaucoup 

de conseils, là est le salut (1). Les évêques ont 
leurs synodes, les troupeaux de moines ont . 

leurs chapitres, les soldats ont leurs garni- 

sons, les voleurs ont leurs repaires, enfin il 

n'est pas jusqu'au peuple des fourmis qui n’ait 

son association, Seules de tous les êtres vi- 
vants, nous autres femmes nous ne nous unis- 

sons jamais (2). 

(1) Salomon, Proverbes, XI, 14. 

.() Le verbe coire, qu' "Érasme émploie à dessein, signifie 
en même temps s'unir et s’accoupler. Marguerite, dans 
sa réponse, joue sur le second sens,
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Mancugnire. — Plus souvent qu'il ne faut. 
CorNéLiE. — 11 n’est pas encore temps d’in- 

terrompre. Laissez-moi débiter ma harangue ; 
-vous pourrez parler ensuite chacune à votre 

tour. Notre projet n’est pas nouveau ; c'est un . 

-exemple que nous empruntons au passé. En - 

effet, il y a treize cents ans, si je ne me 
trompe, Héliogabale, un ‘empereur digne de - 
tous éloges. 

PERRETTE. — Oh! digne de tous éloges, Un . 
- hémme qui de notoriété publique fut trainé 

au croc et jeté dans un égout! . 

 CORNÉLIE. — Voilà deux fois qu'on m inter- 

rompt. Si nous mesurons là- dessus Ja louange 

‘ ou le blâme, nous déclarerons le Christ in- 

_fâme parce qu’il a été crucifié, et Domitien 
pieux parce.qu'il est mort dans son palais. 

Eh bien! ce que l’on reproche à Héliogabale \ 

de plus affreux, c’est d’avoir jelé par terre le : 
feu sacré que gardaient les Véstales, ‘c'est : 

. “d’avoir placé dans son oratoire les portraits 

de Moïse et du Christ, que par dérision on 
nommait Chrest. Or cet Héliogabale décida 

- que, comme l’empereur possédait un sénat 

composé des siens, dans lequel il s’occupait 

des choses de l'État, son auguste mère aurait,
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élle aussi, son sénat, où seraient traitées les 

affaires qui concernent les femmes. Soit par 
_esprit de raillerie, soit pour établir une dis- 
tinction, les hommes l'appelèrent le petit 

sénat, Cet exemple, interrompu depuis tant 

de siècles, il y a longtemps que nous aurions : 

dù le faire revivre. Ne vous effrayez pas de 
ce que l'apôtre Paul interdit. à la femme de 
parler dans l'assemblée qu'il désigne sous 
le nom d'Église : il entend une réunion 
‘d'hommes; ici c'est une réunion de femmes. 
D'ailleurs, si les femmes devaient toujours se 

taire, pour quel usage la nature nous a-t-elle 

‘donné des langues non moins déliées que : 
celles des hommes, et une voix non moins 

sonore, quoique la leur ait des sons rauques 

qui les rapprocherit plus de l'âne que de nous? 
Il nous faut donc apporter toutes dans cette 

affaire une sérieuse altention, afin que. les 
: hommes ne nous qualifient plus de petitsénat,. 

et qu'ils n’aillent pas inventer un terme plus 
injurieux encore, suivant l'habitude qu’ils ont 

de nous railler. Et pourtant, si nous voulions 
apprécier au juste la façon dont ils se com- 
portent dans leurs assemblées, nous les trou= 
verions bien au-dessous de la femme. Nous
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voyons les monarques constamment en guerre, 

depuis nombre d'années; les théo!ogiens, les’ 
prêtres, les évêques, le peuple, dans un dé- . 

saccord complet; aulant d'hommes, autant 

d'opinions: ils sont eux-mêmes cent fois plus 

inconstants que les femmes. De ville à ville, 

.de voisin à voisin, aucune entente. Ah! si : 

. l'on nous confiait les rênes du gouvernement, 

je suis convaincue qu'avant peu les choses 

humaines iraient beaucoup mieux. Peut- être 
est-il inconvenant pour une femme d’accuser 

“de folie d'aussi grands personnages ; du moins 

nous pouvons, il me semble, rappeler ces. pa- 
‘roles de Salomon dans son treizième chapitre 

des Proverbes : « Les esprits orgueilleux sont” 

toujours en querelle, tandis que: ceux qui 

agissent avec prudence sont guidés par ïa sa- 

gesse. » Mais je ne veux pas vous retenir par 

“un plus long préambule, et pour que tout-se. 

passe avec ordre, avec décence et sans bruit, 

il nous faut examiner d’abord-quelles sont 
celles qui seront admises à l’assemblée, et 

celles qui en seront exclues. Une foule trop 
nombreuse est une cohue plutôt qu’une as- 

4 semblée, et un cercle restreint a quelque 
chose de tyrannique. Pour moi, je suis d'avis
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de ne recevoir aucune vierge, parce qu'il se 

présentera plusieurs questions. qu'elles ne, 
doivent pas entendre. - _ 

Jui. — À quel signe réconnaîtrez-vous les 

vierges? Acceptera-t-on comme telles toutes 

celles qui portent une couronne? 

.… CorNéLE. — Non. Je propose den ‘admettre . 

que les femmes mariées. : - 

.Juuie. — Mais parmi les femmes mariées, 
celles qui ont des maris eunuques sont 

vierges. : 

CoRNÉLIE. — - Faisons au mariage l'honneur - - 

de considérer comme femmes toutes celles qui 

‘Sont mariées. 

JULIE, — Au surplus, si nous n'excluons 

que les vierges, il restera encore une foule 

immense et le nombre ne sera pas sensible- 

ment diminué. . | 

Connéue. — On exclura également celles 
qui auront été mariées plus de trois fois. 

- Juzi. — Pourquoi cela? / 

ConNécre. — Parce que, comme aux vété- 

rans, le congé leur est dû. J'en dis autant de 
celles qui auront dépassé soixante-dix ans. Il 

Sera convenu que nulle ne parlera de .son 
mari d’une façon trop. vive; on pourra
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s'exprimer en termes généraux, mais avec 
mesure et sans ‘exagération.. 

CATHERINE. — Pourquoi nous gêner ici en 

parlant de nos mans puisqu'ils sont eux- 
mêmes sans cesse . à s’entretenir de nous?. 

‘Chaque fois que mon Titus est un peu gai à 
table, il raconte ce qu'il a fait avec moi pen- 
dant la nuit, ce que j'ai dit, et toujours en . 

“enchérissant. 
ConnËuiE. — Si nous voulons reconnaître la 

| vérité, notre dignité dépend de nos maris;. 
les décrier, c'est nous  déshonorer nous-mêmes. 

” Bien que nous ayons contre eux de justes su- 
jets de plainte, à tout prendre, notre condition | 
est préférable à la leur. Pour chercher for- 

‘tune, ils courent, au péril de leur vie, à tra- 
vers les mers et les continents ; la guerre 
vient-elle à se déclarer, debout aux sons de la 
trompette, les voila bardés de fer sur un 

. Champ de bataille, tandis que nous sommes. 
assises tranquillement au logis. S'ils commet- 
tent une infraction aux lois, on les punit 
sévèrement, et l'on pardonne à notre sexe. 
Enfin il dépend de nous en grande partie 
d’avoir des maris commodes. Reste à fixer 
l'ordre de la séance, pour ne pas faire comme
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les ambassadeurs des rois, des princes et des 
papes, qui ne manquent jamais de discuter 
trois mois entiers dans des conférences avant ‘ 
de pouvoir siéger. Par conséquent, je propose 
d'accorder la préséance à la noblesse. Celles 

- qui ont quatre quartiers occuperont le pre- 
mier rang; après viendront celles qui en ont 
trois; ensuite celles qui en ont deux; puis: 
celles qui en ont un; enfin celles qui en ont 

.un demi, Dans chaque rang, la place sera 
_désignée par l'ancienneté. Les bâtardes occu- 
peront la dernière place dans chacun de leurs 

_‘ rangs. Le second ordre sera pour la bour- 
« geoisie. Les premières places y seront desti- 

-nées à celles qui auront eu le plus d'enfants. 

À titres égaux, l'âge fera loi. En troisième 

lieu viendront celles qui n'auront pas ençore 
enfanté. 

CATHERINE. — Que faites-vous des veuves? 
CornËLie. — Votre observation est juste. 

Nous les mettrons à côté des mères : Pourvu 
qu’elles aient ou qu'elles aient eu des enfants. 
Celles qui seront stériles auront Ja dernière 
place: - \ | 

JULIE. — Quel” endroit assignerez- vous aux 
femmes de prêtres et de moines?
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Convéurs. — Nous examinerons. cela à la. 
prochaine séance. . ct : 

.Jucte. — Que ferez-vous de célles qui tra- 
fiquent de leur corps ? : | 

CoRNËLIE. — Nous ne souffrirons pas que 
notre sénat soit souillé de leur présence. ‘ 

June, — Et les concubines? . 
-_ ConRNÉLIE. — Ilen est de plus d'une sorte : 

. nous verrons cela à loisir. Parlons de la forme 
à donner à nos sénatus-consultes. Nous avons 
les points, les cailloux, le suffrage oral, le 
vote à main levée, Le vote par division. 

CATHERINE. — Les cailloux, : ainsi que les 
points, prêtent à la fraude: En adoptant le vote 

- par division, avec nos longues robes, nous 
ferons trop de poussière. Le mieux est donc : 
que chacune de nous xpose verbalement son 
avis. 

ConnËuie. — Mais il est äiffcile de compter 
les voix. Ensuite il faut prendre garde d'in. - 
.troduire le vacarme dans notre assemblée. 

CATHERINE. — Rien ne se fera sans secré- . 
* taires, pour éviter toute omission. 

ConnéztE. — Nous avons obvié à l’ inconvé- 
nient -du nombre. Maintenant, par quels 
moyens empécherez-vous le tapage? 

| Lo 2 14
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| CaTHeRNE. — Nulle ne parlera qu'autorisée 
‘et à son tour. Les délinquantes seront chas- 

sées du sénat. En outre, celle qui répétera au 

dehors un seul mot de Ce qui se passe ici sera 

* condaminée à trois jours de silence. 

- ConnËLtE. — Jusque-là nous n'avons agité 

que des questions de forme. Occupons- -noUuS 

‘ maintenant de ce qui doit faire l'objet. de-nos 
délibérations. Avant tout, il faut aviser au 

maintien de notre dignité. Ellé a pour base 

‘principale la toilette, dont les règlements ont 
été si négligés qu'aujourd'hui l'on ne sait plus 

| ‘comment distinguer la noble de la bourgeoise, 

la femme mariée de la demoiselle ou de.la 

veuve, la femme honnête de la courtisane. Il 

-y a si peu de retenue que la première venue. 

usurpe tout ce qu’il lui plaît. Nous voyons des 
femmes au- -dessous du commun et de la plus 

basse extraction vêtues de satin moiré, ‘à 

palmes, à rayures; de velours lamé d’or et 
d'argent; de martre zibeline et de maroquin,. 

pendant que chez elles leurs. maris raccom- 
modeut des souliers. Elles ont les doigts 

chargés d'émeraudes et de diamants, car 
aujourd’hui l'on fait fi des perles. Je passe- 

. Sous silence l'ambre, le corail et les pantoufles
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. dorées. Ne suffirait.il pas qu'en l'honneur du 
sexe les-femmes du commun portassent des : 
ceintures de soie, ét que leurs robes fussent 
garnies d'un parement de soie? Il résulte de 
cela deux maux : les familles çe ruinent; et : 

l'ordre, qui est le gardien de notre dignité, 
- est bouleversé. Si les bourgeoises ont des car- : 
rosses et des chaises d'ivoire garnies de ve- 
lours, que feront les nobles et les titrées? Sila 
femme d’un simple chevalier traîne une queue 
de quinze aunes, que fera celle d’un duc ou 

\ 

d'un comte? Mais ce qu’il y à de plus fâcheux, 
c'est la témérité incroyable avec laquelle nous 
changeons de modes coup sur coup. On portait 
jadis derrière la tête deux longues pointes 
garnies de rubans. Cette Parure distinguait 

‘les grandes dames de la bourgecisie. Pour 
éviter toute confusion, elles adoptèrent des 
chapeaux en peau blanche tachetée de noir. . 
Aussitôt le peuple s'en saisit. Changeant de 
nouveau la mode, elles choisirent des coiffes 
de crêpe noir. Les femmes du commun osèrent 
non seulement lés imiter, mais y ajouter des 
franges d'or et jusqu’à des pierreries, Ancien. 
nement les nobles, .le front et les tempes dé- 
couverts, groupaient leurs cheveux sur la
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-tête. Cela pe dura pas ; bientôt tout le monde 

- en fit autant. Alors elles ramenèrent leurs 

“ cheveux sur le front; les ‘bourgeoises s'em- 

. pressèrent de lesimiter. Autrefois il n'y avait 
- que les nobles qui eussent des avant-coureurs 

et des écuyers, notamment un page chargé de 
leur tendre la main pour les aider à se lever 

- et de leur offrir le bras droit pour .les 
‘‘soutenir en marchant. C'était un honneur ré“. 

servé aux fils de bonne famille. Aujourd'hui, 
| les bourgeoises, voulant toutes se passer ce 

luxe, acceptent le premier venu, soit pour cet 

office, soit pour porter la queue de ‘leur robe. 

Anciennement encore les nobles seules sa- 
luaient par un baiser; luin de se laisser em- 
brasser indistinctement, elles ne donnaient 

pas même la main à tout le monde. Aujour- 
d'hui, des gens qui puent le cuir vont brutale- 

. ment embrasser des femmes de la plus-haute 

noblesse. Dans les mariages, on ne tient plus 

compte de la dignité. Les nobles épousentdes 
bourgeoises, les bourgeoises des nobles, et il 
en résulte des rejetons hybrides. Il n’est pas 

de femme de basse condition qui se fasse un 
‘scrupule d'employer les cosmétiques des 
dames de qualité. Ne suffirait-il pas aux bour-
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geoises d'user de levüre. de bière, dej jus d’é- 
corce fraîche ou autre préparation peu coù- 

teuse, et de laisser aux grandes dames le 

.vermillon, la céruse, l’antimoine’et les autres 
. couleurs de prix? Dans les repas, dans les 
‘promenades, quel désordre ! Il arrive souvent: 
que la femme d’un marchand refuse de céder 
le pas à une dame noble de père et de mère. 
Il est temps enfin de mettre bon ordre à cet . 

_état de choses. Nous - le ferons ensemble 
d'autant mieux que ce sont des questions qui 
intéressent purement les femmes, 

- Nous aurons d’autres points à débattre avec 
les hommes, qui nous excluent de toute 
charge, qui nous prennent uniquement pour 
leurs blanchisseuses, pour leurs cuisinières,” 

et qui dirigent toutes les affaires à leur gré. 
Nous leur céderons les fonctions publiques et 
les travaux de la guerre. Peut-on souffrir que 

sur l’écusson les armoiries de la femmesoient 

toujours du côté gauche, lors même qu'elle 
surpasserait de trois quartiers la noblesse de . 
son mari? De plus, ilest juste que, pour l'éta= 
blissement de ses enfants, la mère ait droit de 
suffrage. Peut- être même parviendrons-nous 
à remplir à notre tour les emplois publics;
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‘j entends ceuxdé l'intérieur, qui ne nécéssilent 
“pas le port des armes. 

Tel est l'aperçu des principaux sujets que 
je crois bon de soumettre à vos délibérations. 
J'appelle sur eux toute votre attention avant 
de leur appliquer nos sénatus- consultes. Si par 
hasard l’une de vous avait d'autres idées, elle 
les eXposera demain. Car nous nous réunirons 
tous les jours jusqu’à ce que le congrès soit 
terminé. Nous prendrons quatre secrétaires 
qui tiendront note de tout ce qui sera dit, 
Nous choisirons aussi deux consei!lères 
chergées d'accorder et de retirer la parole." 
Cette première séance n'est qu’ un essai.
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© POLYMYTHE, GÉLASIN, EUTRAPÈLE, ASTÉE, PI. 

 LYTHLE,  PHILOGÈLE, EUGLOTTE, LÉROCHARE, 

ADOLESCHE. | | | 

PocyuyrHe. — De même qu'un État bien 

ordonné ne doit pas être sans lois ai sans 

chef, il faut qu'un repas ait son-roi et son 
règlement. : 

Gévasin. — Cette proposition me plait fort, 

pour répondre seul au nom du peuple entier. 
* PozvuyTne, —'IIé! garçon, apporte ici les 

dés.. Leurs suffrages décerneront le trône à 

celui que favorisera Jupiter. | 

. EuGcorre. — Bravo.l Jupiter. a favorisé 

Eutrapèle. Le sort n’a point été aveugle; on 

‘ne pouvait _faire un meilleur choix, lors
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même que l'on aurait recueilli les. suffrages 

- par tête dans toutes les tribus. IL existe un 

proverbe, qui n’est pas aussi vain que peu 

latin : Novus rex, novus lex : faites donc des 

‘lois, 6 Roi.- 

Eurrarèce. — Puisse ce repas réussir et- 

. prospérer- 1 Premièrement j'ordonne qu'on 

ne raconte ‘ici que des anecdotes amusantes; 

celui quine pourra pas fournir d'anecdote sera 

mis à l'amende d’une drachme ; cette somme 

sera dépenséeen vin -Seront réputéeslégitimes 

les anecdotés improvisées, pourvu qu'on ob- 

serve le vraisemblable et. le beau. Si chacun 

‘fournit son anecdote, les deux qui auront 

raconté, l’un la plus charmante et l'autre la 

plûs insipide, payeront le prix du vin. Le 

- maître de maison sera exempt des frais du 

vin; il. subviendra seul à la dépense des ali-. 

ments. Dans le cas où cet arrangement soulè- 

verait quelque. difficulté, Gélasin sera l'ar- 

bitre et le juge. Si vous approuvez ces résolu- 

tions, elles seront ratifiées. Celui qui ne 

voudra pas obéir à la lois’en ira; néanmoins 

il sera libre de revenir le lendemain se mettre . 

à table. dE | 
Gécasn, — Nous voulons ratifier par n0S
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suffrages la loi portée par le roi. Mais qui 
commencera le tour des anecdotes ? 

. Euthapèe, — Qui, sinon le maître de 

maison ? - 7 7 

AsTÉE. — Sire, puis-je dire trois mots ? 

EUTRAPÈLE. — Est-ce que vous croyez que 

ce repas est néfaste (1)? 
AsTÉe.. — Les jurisconsultes prétendent | 

qu’une loi. ne- peut exister aire condition 

. d’être juste. 2 
.EUTRAPÈLE. — C'est mon avis. . 

. ASTÉE. — Cependant votre loi compare la 
meilleure anecdote à la plus mauvaise. | 

‘ EuTraPèLE. — Quand il s'agit du plaisir, 

celui qui s'exprime le plus mal n’a pas moins, 

- de mérite que celui qui parlele mieux, par la | 

“raison qu’il réjruit tout autant, ‘Ainsi, parmi 

les chanteurs, ceux-là seulement font plaisir 
qui chantent ou admirablement bien, ou hor- 

riblement mal. Nerit-on pas plus en entendant 
le coucou qu’en entendant Le rossignol? Ici la 
médiocrité ne recueille point de louanges. 

" {t) Allusion détournée.à un: usage des Romains qui n 
prescrivait, pendant les jours néfastes, la fermeture des 
tribunaux, et défendait au préteur de prononcer les trois. 

” mots : do, dico, addico. Lo on
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ASTÉE. — Alors, pourquoi punir ceux qui. 

en obtiennent? 

EUTRaPËLE. — Dans Ja crainte qu'un trop | 

grand bonheur ne leur attirât quelque Né-. 

mésis, s'ils obtenaient tout à la fois et la 

louange et l'immunité. | 
- ASTÉE. — Par Bacchus! Minos lui- même : 

n’a jamais fait de loi plus équitable. 

PuiLyTHLe., — N'en ferez-vous pas une pour 

mesurer le vin ? | : 

EuTraPLE. — Tout pesé, je suivrai 
l'exemple d'Agésilas, roi des Lacédémoniens. 

PHILYTHLE. — Qu'a-t-il fait ? — ‘ 

Eurrarèce. —'Un jour qu'il avait été 
nommé de par les dés roi d’un festin, le ma- 
jordome lui demanda la quantité de vin qu'il 

devait faire servir à. chaque convive. « Si 
vous avez beaucoup de vin, dit-il, donnez-en 

autant qu'on vous en demandera ; si vous en. 
avez peu, distribuez-le à tous également. » 
PuiLYTHLE, — Que voulait dire par là ce’ 

Lacédémonien ? | 
- EuTrarÈLE, — Il vôulait” dire qu'un repas. 
ne doit être troublé ni par l'ivresse ni par les 
plaintes. 

PHiLŸTure, _ Comment cela?
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EUTRAPÈLE, — Parce qu'ilyena qui aiment 
à boire beaucoup et d'autres :peu: il yena 
même qüi s’abstiennent de vin, témoin ce que 
l'on raconte de Romulus, De celte manière, 
si l'on ne donne du vin qu'à ceux qui en de- 
mandent, nul n’est forcé de boire, et en même 
temps ceux qui aiment à boire copieusement : 
n'ont rien à désirer. Il s'ensuit que personne 
n’est triste pendant le repas. D'un autre côté, 

‘ si l’on distribue à chacun par portions égales 
“une pelite quantité de vin, ceux qui boivent 
‘PEU en ont suffisamment, et devant l'égalité 

de partage, personne ne peut murmurer quand 
celui qui en aurait bu le plus se résigne à la 

‘tempérance. J'imiterai cet exemple, si cela 
* Vous plaît, car nous voulons que ce repas se 
passe en ‘conversations et non en libations. 

. Pire. - — Que buvait donc Romulus ? 
“ÉuTRarËce. — Ce que boivent les chiens. : 
PHiLyrare. — N'était-ce pas indigne d'un 

roi? - 
EUTRAPÈLE, — Pas plus qu'il n est indigne 

des rois der respirer lemême air que leschiens, 
. à moins qu'il n'y aitde la différence entre ces 
mots : « Le roi ne boit pas de l’eau dont 
boivent les chiens, mais le chien respire l’air
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qu'a respiré le roi, et à son tour le roi respire 

celui qu'a respiré le chien. » Cet Alexandre 
le Grand aurait recueilli plus de gloire s’il eût 

bu avec les chiens, car pour un roi, qui veille 

. aux intérêts de tant de. milliers d'hommes, 

rien n'est pire que l’ivrognerie. Quant à Ro- 

‘ . mulus, . ce qui démontre qu’il fut abstème, 

c’est un mot spirituel de lui. Quelqu'un 
-voyant qu'il $ ’abstenait de vin, lui dit que le 

vin tomberait à à rien si tout le monde en bu- 

vait autant que lui. — « Au contraire, répon- 

dit-il, je crois que le vin deviendrait fort cher - | 

. si tout le monde en buvait comme moi, car 

j ‘en bois tout mon soûl. »- - . 

 GÉLasiN. — Plût à Dieu que nous eussions 
ici notre ami Jean Botzémius, chanoine de 

Constance, qui nous rappellerait Romulus! 

Car iln'est pas moins abstème que celui-ci 
passe pour l'avoir été, ce qui ne l’empéche pas 

d’être un convive aimable et gai. 
_. Porvuyrer. — Maintenant, si vous pouvez 

tout à la fois, je ne dirai pas humer et souffler, . 
. ce que Plaute dit être difficile, mais manger 

-et écouter, ce- qui est très facile, je commen- 

cerai sous de bons auspices mon rôle de narra- 
teur. Si l’historiette vous paraît peu ‘intéres-
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sante, schez qu ’elle est batave. Quelques-uns 
de vous, je suppose, ( ont entendu parler de . 
Maccus. 

-GÉÉASIN. — Il n’y a pas bien longtemps 
-- qu'il est mort. 

‘ PoryuyrHe. — Etant arrivé dans la ville de 

Leyde, et voulant signaler son apparition par 
- quelque plaisanterie, selon son habitude, il 

|. entre dans la boutique d’un cordonnier et le 
salue. Celui-ci, désireux. de se défaire de ses 

marchandises, lui demande s'il voulait quel- 
que chose. Maccus jetant les yeux sur des 
guêtres qui étaient là pendues, le cordonnier 

- “Jui demande s’il voulait des guëêtres. Maccus 
faisant signe que oui, il en cherche qui puis- 

sent. s'adapter à.ses: jambes, puis les ayant 
trouvées il les lui présente avec empresse- : 
ment et, suivant l'usage, les luiessaye. Quand 

Maceus eut été bien -guêtré : « Une paire -de . 
souliers à double semelle, dit-il, irait on ne 

peut mieux avec ces guêtres. » Interrogé s’il 

voulait encore des souliers, ilréponditque oui. 

On en trouva et on les lui essaya. Maccus 
vantait les guêtres, vantait les souliers. Le . 

cordonnier, intérieurement. heureux, faisait 

chorus, espérant un bon prix du moment que
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la marchandise plaisait tant à l'acheteur. Il 
s'était déjà formé entre eux une certaine fa- 
miliarité. Alors Maccus : « Dites-moi franche- 
ment, fit-il, n'est-il jamais arrivé que quel- 
qu'un que vous auriez équipé, pour la course, 
de guëtres et de souliers, comme vous venez 

.de m ‘équiper moi-même, s’en soit allé sans 
| vous payer? — Jamais, répondit-il, — Cepen- 
dant, ajouta Maccus, si cela arrivait, que fe- 
riez-vous ?- — Je rattrapcrais le fuyard, ait 

. le cordonnier. — Dites-vous cela sérieusement 
ou pour plaisanter? répliqua Maccus.— Je: 
parle très sérieusement, dit l’autre, -et je le 
ferais tout de bon. — Nous allons voir, dit 
Maccus. Tenez, je vais courir devant pour les 
souliers; suivez-moi à la course. » En disant 
cela, il S ’enfuit à toutes jambes. Le cordonnier 
se met aussitôt à sa poursuite en criant de tou- 
tes ses forces : « Arrêtez.le voleur! rrêtez le 
-voleur! » A ces mots, comme les habitants se 
précipitaient en foule hors de leurs maisons, 
Maceus, par un Stratagème, empêcha qu’on ne 
fit main basse sur lui. Le visage calme et sou- 
riant : « N'arrêtez pasnotre course, leur dit-il, 
nous luttons pour un pot de bière. » Alors ils 

se firent tous spectateurs de lalutte, Ils cru-
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reñt que le cordonnier poussait ce ‘cri à des- 
sein, pour avoir l'occasion de prendre les de- 
vants. A la fin, le cordonnier, vaincu à la. - 
course, rentra chez luitout en sueur et tout 

“essoufflé. Maccus remporta le prix. : 
. GÉLasix. — Ce Maccus a échappé au cor- 

- donnier, mais il n’a point échappé au voleur. 
__‘-Porvuyrue. — Pourquoi cela ? 

GÉLASIN. — Parce qu'il portait un | voleur. 
avec lui. Fo re 

! PouyuyTHe. — Il n'avait peut- -être pas sous 
la main l'argent qu'il a remboursé depuis. 
 GÉrasIN.— Mais il y avait lieu à à une accu- 

_Sation de val. - 

PozyuyTHE, .— On la lui aintentée” ensuite, 
mais Maccus était déjà connu de quelques ma- 
gistrats, . 

GÉLASIN, — Quelle : raisona donnée Maccus ? 
Poryuyrne. — Quelle raison a-t-il donnée, | 

dites-vous ? dans une cause aussi facile à ga 
gner? Le demandeur courut plus, de dangers 
que le défendeur. 

GÉLAsIN. — Comment cela ? 
PoiyuyrTHe, — Parce que celui-ci assigna 

l'autre en calomnie, aux termes de la loi Rhé- 

mia, qui dispose que quiconque intentera une
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accusation sans pouvoir la prouver, subira la 
peine qui aurait été infigée à l'accusé s’il 
avait été convaincu. Il. soutint qu'il n'avait 
point touché à la chose d'autrui malgré le] pro- 
priétaire, mais sur son offre expresse, et qu'il 
n'avait pas été: question de prix ; qu'il avait 
défié le cordonnier à la course, que celui-ci 
avait accepté la gageure, et qu'il n "avait rien à 
réclamer - - puisqu’ al avait été vaincu à la 
course. . 

GÉLASIN. — Ceprocès ne diffère pe pas beaucoup 
. de celui de l'ombre de l'âne. Qu' advint-il en« 

- Suite ? : 
‘ POLYMYTHE, — Quand on eut bien ri, un des 
juges invita Maccus à à sa table et paya le cor- 
donnier. Pareille choseest arrivée à Deventer, 
quand j'étais enfant. C'était à l’époque où les. 
pêcheurs sont rois et où les bouchers se mor- 

. fondent (1). Quelqu'un se tenait devant la fe- 
“nêtre d’une fruitiére, ou, si vous aimez mieux, 
‘engrec, d'une marchande de fruits, femme 
excessivement obèse, et avait les yeux fixés 
sur les denrées qui étaient en vente. Celle-ci 
lui demanda, comme de coutume, s il voulait 

(1) Pendant le Carëme.
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. quelque chose, et, voyant qu'il: regardait des 
figues : « Voulez-vous des figues? lui dit-elle, 
elles sont bien belles. » L'autre ayant fait 
signe que oui, elle lui demande combien de 
‘livres il en voulait. « En voulez-vous cinq li- 
vres? » dit-elle, Sur sa réponse affirmative, 
elle lui met cetle quantité de figues dans les. 
bras. Pendant qu'elle replace sa balance, 

- l'autre se retire, non en courant, mais tran- 
quillement. Quand elle revient. pour recevoir 
l'argent, elle voit l'acheteur quis éloigne, et 
elle se met à sa poursuite en criant plus qu'en 
courant, L'autre, faisant semblant de ne pas 
entendre, continue son chemin. A la fin, plu- 

“sieurs personnes étant accourués aux cris de 
la femme, il s'arrêta. La. cause fut plaidée de- 

. vant le tribunal du peuple qui partit d’un éclat 
de rire. L'acheteur déclara qu'il n'avait rien 

. acheté, mais qu'il avait accepté ce qu'on lui. 
-0ffrait Sans qu'il le demandät; que si on vou- 
‘lait aller devant les juges, il comparaîtrait. 
 GÉLasin. — Je vais vous conter un trait qui 
ressemble beaucoup : à celui-là, et qui ne lui- 
est point inférieur, sice n’est que le héros 

n'est pas aussi célèbre que Maccus. Pythagore 
divisait une foire en trois classes d'hommes : 

: 15
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-lesunsy viennent pour vendre, les autres pour 
. acheter; cés deux classes, disait-il, sont in- 

| quiètes et par conséquent malheureuses ; 
d’autres ne vont à la foire que pour voir ce qui 
s” Y dit ou ce qui s’y fait : ceux-là seuls sont 
heureux parce que, exempts de” soucis, ‘ils 

‘ jouissent d’un plaisir gratuit. Il ajoutait d'a- 
près cela que le philosophe vit dans ce monde 
comme ces derniers agissent à la foire. Mais 
dans nos marchés on voit rôder une quatrième. 

| espèce de gens qui n ‘achètent, ni ne vendent, 
“ii ne regardent en oisifs, mais qui. observent | 
attentivement s'ils peuvent voler. Il y ena 
dans ce genre de tellement adroits, qu'on les’ 
dirait nés sous les auspices de Mercure. Le. 

maître de maison a donné une histoire avec 
épilogue ; j'en donne une avec avant-propos. 
Maintenant écoutez ce qui est arrivé dernière- 
ment à Anvers. Un prêtre de l'endroit avait 

- reçu une petite somme en monnaie d'argent, 
Un filou s’en aperçut. Il alla trouver ce prêtre, 
qui portait dans une ceinture une. bourse 
gonflée d’écus, Il le salua poliment, et lui ra- 
conta qu'il était chargé par ses compatriotes ‘ 
d’acheter pour le curé de son village une cha- 
suble neuve, qui est le dernier. vêtement que
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met le prêtre pour dire la messe. Il le pria de 
l'aider un peu dans cette affäire en l'accompa- + 
guant chezles marchands de chasubles, afin 

‘qu’il püt juger d'après sa taille s’il en prenait 
” une trop grande ou trop petite, car sa taille 

lui paraissait concorder parfaitement avec 
celle du curé. Ce.service lui paraissant léger, 

le prêtre consentit aisément. Ils vont dans un . 
magasin. On leur montre une chasuble: le 
prêtre l'endosse ; le vendeur affirme qu’elle 
va très bien. Le filou, après avoir examiné le 
prêtre, tantôt par devant, tantôt par derrière, 
fut assez content de la chasuble, mais il fitre- 
marquer que par devant elle était un peuplus - 

“courte qu’il ne convenait. Alors lemarchand, 
ne voulant pas manquer sa vente, dit que ce : 

| n’était pas un défaut de la chasuble, mais que 
le gonflement de la bourse la raccourcissait de 
ce côté. Bref, le prêtre quitte sa bourse; on 
examine derechef, Le flou, pendant que le 
prêtre a le dos tourné, saisit la bourse et s’en- 
fuit àtoutes jambes. Le prêtre lui court après, 
en chasuble comme il était, et le marchand 
poursuit le prêtre. Le prêtre crie : « Arrêtez le . 
voleur! » Le marchand crie : «Arrêtez le pré- 
tre ! » Le filou crie : « Arrêtez Je prêtre qui
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au-dessus des lois, 

est fou !.» Et on le cruten voyant ce prêtre 

courir dansla rue avec cet ornement. Pendant 

que les deux autres s ’arrétaient, le flou s'es- 

quiva, 
ÆuTrapèse. — Un gaillard a aussi habile mé- 

seul. “mais que le on end avec lui tous ceux 

qui favorisent de tels monstres pour le mal- 
heur de l'Etat. 

GÉLASIN, — Ils ne les favorisent pas impu- 

nément, Il yasur la terre une chaîne qui re- 

montc jusqu’à Jupiter (1), - 
EuTRArËLE: — Revenons aux anecdotes. 

" ASTÉE, — C' est à votre tour, s'il est permis 
d'imposer un tour au roi. . ° 

EuTraPèLe. — Il ne m'est pas imposé ; j 'ac- 

cepte librement mon tour. D'ailleurs j je serais 

un tyran et non un roi, si je refusais d'obser- 

.ver leslois que | je prescris aux aulres. 

ASTÉE,— On dit pourtant que le prince est 

{) Image antique, : gui représente l'autorité et ses 
agents de jous les 5 degrés,



s 

LÉ RÉPAS ANÉCOOTIQUE | .. 53 

EurRarète. — Ge mot n’est pas tout à fait: 
“faux, si l’on entend par prince le souverain 

| qui s ‘appelait autrefois César. Mais si -vous 
chtendez qu'ilestsüpérieur aux lois paréé que 
tous Îes autrés sont forcés de s' ÿ soumettre, il 
est bien plus glorieux pour lui de le faire de. 
plein gré. Car ce que l'esprit ést au corÿs, un 
bon prince.l'eët à l'État. liétaitinütile d'äjou- 
ter bon, puisqu'un mauvais prince n’est pas un 
prince ; de mémé que l'esprit malin qui s’em- 

.pare du corps de l'homme n’est pas l'esprit. 
Mais je passe à l'anecdoie, etjé crois qu'ilcon- : 
vient qü'en roi je vous raconte une anecdote . 
royale. Louis XI, roi de France, par suite des 
troubles de sä patrie, s'étant retiré en Botr- ‘ 

‘ ogne, fit coñnaissancé à la chasse d'un paysän 
nommé Conoï, homme d’ün esprit simple et - 
franc. Les monarques $e plaisent aveë ces 
sortes de gens. Le roi, en revenant de la . 

chasse, descendait souvent chez lui, et,comme 
les grands princes sont quelquelois friänds 
des mets du peuple, il ÿ mangeäit des raves 
avec béäaucoup de plaisir. Plus tard, lorsqué 
Louis eut étéréiabli sur le trône de Fr ance, la 

femme de Conor couscilla à son mari de rap- 
peler au roi son ancienhé hospitalilé, en al-
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. Jant le voir et en. Jui portant en présent une 

botte de belles raves. Conon hésita en disant 

qu'il perdrait son temps, et que les princes ne 
..se souvenaient pas de pareils services. Sa 

femme l’emporta. Conon choisit une botte de 
ses plus belles raves, et se mit en route. Mais 
pendant le voyage, séduit par l'appät du mets, 

- - illes croqua toutes peu à peu, à l'exception 

d’une seule qui était extrémement grosse. 
Lorsque Cononse fut glissé dans le palais sur 

le passage du roi, celui-ci le reconnut aussitôt 

et le fit approcher. Conon lui offritson présent 

avec une grande joie ; le roi l'accepta avec 

plus de joie encore, et recommanda à l’un de 

-.ceuxquil’entouraient deserrersoigneusement 
ce cadeau parmi ses objets les plus précieux.Il 

invita Conon à diner avec lui, le remercia en 

sortant de table, et quand il voulut regagner 

. ‘son champ, il lui fit payer pour sa rave mille 

écus d’or. Le bruit de cette aventure s'étant 

répandu naturellement. parmi l'entourage du 

roi, un de ses courtisans lui fit don d’un beau 

cheval. -Le roi devina que ce personnage, pro- 

voqué par la générosité qu’il avait témoignée 
à Conon, convoitait une proie. Il reçut le don 
avec les marques de la plus vive satisfaction,
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et corivoqua les grands de sa cour pour leur 
demander par quel présentil donnerait l'équi- 
valent d’un cheval aussi joli et d’un si grand . 

- prix, Pendant ce temps, celui qui avait donné 
le cheval, concevaitles plus belles espérances 
et se disait : « S'il a payé ainsi une rave don 
née par un paysan, avec quelle munificence ne 

| payera-t-il point un tel cheval, offert par un 
homme de cour! » Lorsque chacun eut fait au 

_roisa proposition, comme s'il s'agissait d'une 
alfaire importante, et que le captateur se fut 

= longtemps bercé d’un vain espoir, le roi finit 
par dire : « J'ai trouvé ce que je lui donne- : 

rai.» Il appelle un de ses grands et lui dit à 
© l'oreille d'aller chercher dans sa-chambre (il 

lui désigne l'endroit) un paquet soigneusement 
enveloppé de soie. On apporte la rave : le roi. 
la donne de sa propre main au courtisan, telle 
qu’elle étaitenveloppée, en disant qu'il croyait 
bien payer un .cheval par une rareté qui lui 
avait coûté mille écus. En sortant, le courti- 
san enlève le linge et, au lieu d'untrésor, 
‘trouve, non du charbon, comme l'on dit, mais 
une rave presque desséchée. Ce captateur _. 
trompé devint l’objet de la risée publique. 

ASTÉE. — Si vous permettez, Sire, à un plé-
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béien de parler de choses royales, je citerai un _ 
trait du même Louis, que votre anecdote m'a 
rappeté. Car de même qué l’anneau attire l'an- 

neau, l'anecdote aitire l’anecdote. Un servi- 
- teur ayant vü un pou qui se promenait sur 

l'habit du roi, fit une génuflexion et éleva la 

main pour moutrer qu'il voulait accomplir cer- 

_tain devoir. Louis s'étant. approché, il ôta le 

pou et le jeta sans qu'il s'en aperçüt. Le roi 

lui ayant demandé ce que c était, il rougit de 

_le dire, et, comme le monarque insistait, il . 

-avoua qué c'élait un pou. « C'est un heureux 

présage, dit le roi, car ilme prouve qüe je suis 

un homme, puisque celte vérmine s'attaque 

particuliérement à à l’homme, surlout dans son 

eufance. » Puis il fit remettre au domestique, 
pour ce service, quarante écus. Quelques 
jours après, un autre serviteur, voyant qu’un 

si petit service avait été largement rémunéré, 
et ne considérant pas qu’il y a une grande dif- 

férenceentre agirsincèrementetrecouriràl'ar- : 

tifice, fitlemémegeste devantleroi,et, lorsqu'il 

_s’approcha, feignit d'ôter quelque chose sur 

l’habit royal et de le jeter aussitôt, Le roi le 
. pressant, malgré ses hésitations, dedire ce qué 

- C'était, il affecta une grande rougeur el répon-
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dit, enfin, que c'était une puce. Le roi, devis 

nant la ruse : « Quoil dit-il, me ‘prénds- tu 

pour un chien? » 11 ordonna d'empoignér l'in= 
dividu, et, au lieu de quaranté écus qu'il con- 
voitait, il lui fit appliquer quarante coups de 
bâton. 

PHiLyTHLE, — =: n’ést pas prudent, à ée que 
| je vois, de plaisantér ävéc les rois. Les lions 

se laissent quelquefois chatouiller l'ariquille: 
ment, puis, quand cela leur plait, ils rede- 

- viennent lions et écrasént leur compashon de 
jeu; ilen est dé même de la faveui des princes. 
Je vais raconter une anecdote peu différente 
de la vôtre pour ne pas quitter Louis, qui se - 

faisaitun plaisir de tromper les corbeaux affa 
- ms. Il avait reçu de quelque part un présent - 
de dix mille écüs, Or, chaque fois quelesprin- : 

” ces recuéillent une nouvelle somme d'argent, 
tous les officiers sont à Ja piste et convoitent 
une part du butin; Louis ne l'ignordit pas. 
Après avoir fait vérser l'argent sur uue table, 
pour exciter davantage la cupidité de tous, il 
parla ainsi à ceux qui l'entoüraiént : « Eh 

- bien! ne trouvez-vous pas que je suis un roi. 

. Obüulent? Où placerons-nous une si grande 

quantité d'argent? C’est un don, il convient
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que j ‘en fasse don à mon tour. Où sont donc 

les amis auxquels je suisredevable ? Qu'ils se _ 

présentent vite, avant que ce trésor ne soit 

dissipé. » À ces mots, une foule degens accou- 
.rurent, espérant. tous quelque chose. Le roi, 

en voyant un qui. ouvrait la bouche toute 
grande et qui dévorait déjà lasomme des yeux, 

se tourna vers lui : « Ami, fit-il, qu'as-tu à 
dire? » Celui-ci rappela qu'il avait noürri 
longtemps les faucons du roi avec un dévoue- | 

ment absolu êt non sans de grosses dépenses 

de sa part. Un autre allégua autre chose; cha- 

cun exagéra ses services le plus qu'il put et 

en usant de mensonges.-Le roi les écouta tous 
avec bonté, et approuva le plaidoyer de cha- 

cun: Cette délibération fut prolongée long- 
temps pour mieux les tourmenter tous par 

l'espérance et la crainte. Parmi les assistants 
se trouvait le premier chancelier, qui avait 
été invité à la réunioa; celui-ciplus avisé que- : 
les autres, ne vantait point ses services, mais 
agissait en spectateur de la comédie. A la fin, 
le roi se: tournant vers lui : « Que dit mon 
chancelier? fit-il: il est le seul quine demande 
rien et ne vante pas ses services. — J'ai reçu 
de la bonté du roi, répondit le chancelier, plus
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que je ne mérite, je n'ai d'autre souci que de 
répondre à à la munificence que le roim'até- 
moignée, tant il s’en faut que je veuille lui de- 

‘ mander davantage. — Vous êtes donc le seul, 

fit le roi, qui n’ayez pas besoin d'argent? — 
Vos bontés, répliqua l’autre, m'ont mis au-. 
dessus de ce besoin.» Alors, le roi se tournant 
vers les autres ; « Certes, fit-il, je suis le plus 

puissant des rois, -puisque j'ai un chancelier 

aussi opulent.'» Tous conçurent fortement 
l'espéranceque lasomme leurseraitdistribuée 
puisque celui-ci n’ambitionnait rien. Le roi, 

après les avoir joués de la sorte assez long- 
temps, forçale chancelier à emporter la somme - 

entière chez lui. Puis, se tournant vers les. 

autres qui étaient tristes : « Ce sera, leur dit-. 
il, pour une autre fois.» " 

PuiLocÈLe. — Ce que je vais raconter pa- 

raîtra peut-être plat; j’écarte donc tout soup- 

çon de fraude ou de supercherie, de peur. 

qu'on ne croie que je brigue à dessein l'im- ” 

munité. Un solliciteur alla trouver le même 

Louis, pour le prier de lui conférer une: 
. charge qui était vacante dans le canton qu’il 

“habitait. Le roi, après avoir écouté sa requête, 

lui répondit z nettement : « Vous ne réussirez 

«
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pas » ; voulant lui ôter tout espoir d'obtenirce 

qu'il demandait. Ce solliciteur remercia le 

‘roi ei partit. Le roi; jügeaiit à première vue 

que cet homme n'avait pas le terveau parfai- 

temeïñt sain, et s’'imaginant -qu fil n’aÿait pas . 

compris sa réponse, le fit rappeler. Îl revint. 
& Avez-vous compris, lui dit le roi, ce que je 
vous ai répondu? — je Pai compris. — Quê 

vous ai-je dit? — Que je ne réussirais pas. 

— Pourquoi m'avez-vous done remercié ? — 

Parce qué, dit-il, j'ai des occupatiois - à la 

maison, et que je poursuivais ici à mon grand 

préjudice un espoir douteux. Je regarde donc 

comme un bienfait de m'avoir refusé nel cc 
bienfait, car j'ai gag tout le temps que j'au- 

| räis perdu si je nvétäis bercé d'uhe vaine es- 

-pérance. ».Le roi, sentañt ‘d'après cette té- 

"ponse que cet homme n'était point inäclif, lui | 
_adressa quelques questions el lui dit t « Vous 
aurez ce que vous demandez, afin dé pouvoif 

._ me remércier deut fois. » Puis sè toürnañt 

vers ses officiérs : « Qu'on lui délivre de 
suite son brévet, fit-il, pouï qu'il ne reste pas 
longtemps ici à son préjudice. » 

Bucrorre. — Les anecdotes ne me indnqüent 
pas sur Louis, mais j'aime iieux parler de
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notre Maximilien. Ce prince, . qui ne sui. 
_ jamais enfouir l’a irgent, se montrait plein de 

clémence envers. les dissipateurs, pourvu: 
qu'ils se recommandassent par un litre de 
noblesse, Voulant venir en aide à un jeune: 

homme de cette classe, il lui confia la mission 

de réclamer à une ville, je nesais à quel titre, 

cent mille florins. La créance était telle que 

si, par l'adresse de l'ambassadeur, on obte- 

- nait quelque chose, cela pouvait se considérer 

comme un gain. L’ambassadeur soutira cin- 
_quante mille florins et en rendit à César 

‘ trente. _Gésar, joyeux de ce. profit inespéré, 

plus. Cependant les trésoriers et Les agenis 

comptables eurent’ vent qu'il avait reçu plus 

“qu'il n'avait remis. Ils prièrent César de 
mander l’homme. On le manda, il vint aussi- 

ar Alors Masimilien : ta J apprends, lui dit- 

, que vous avez reçu cinquante mille flo- 
rins. » Il dit que oui. « Vous ne m'en avez 

remis que trente mille, » Il dit encore que 

oui, « Il faudra rendre vos comptes. » Il pro- 
mit de Le faire et se retira, Comme rien né se 

faisait, sur la demande des. officiers, on le 

rappel, « Dernièrement, Jui dit César, vous
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avez été sommé de rendre vos comptes. — Je 
_le sais, répondit-il, etje m'en occupe. » César, 
croyant que ses comptes n'étaient pas encore 

| établis, le laissa partir. Comme il éludait : 
‘ainsi, les officiers insistérent avec force, 
-criant qu’on ne devait pas supporter que cet 
homme se jouät si ouvertement de César. Ils | 
engagèrent le prince à le mander et à lui faire 
rendre ses comptes séance tenante devant 
eux. César consentit. L'autre se rendit sur-le-’ 
champ à cet appel, sans hésiter. « N’avez-vous 
pas promis une reddition de comptes? lui dit. 

. César. — Oui, répondit-il, — Illa faut tout de 
suite, ajouta le prince; voici des personnes 
qui. l'examineront; on'ne peut pas attendre | 
plus longtemps. » Les officiers étaient assis, 
tenant leurs livres tout prêts. Alors le jeune 
homme répondit finement : « Très invincible | 
César, je ne refuse pas mes comptes, mais, 
n’en ayant jamais rendu, je suis tout à fait . 

‘ inhabile à ce genre de travail. Les personnes 
ici présentes sont fort €expérimentées dans ces 
sortes de comptes; une fois que j'aurai vu 
comment elles s’ Y prennent, je les imiterai 

. &isément, Veuillez donc leur dire de me four- 
| air un exemple, elles verront ma docilité, »
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César ‘saisit le. sens de ces paroles’ que ne : 
- Comprirent pas ceux contre qui elles étaient - 

dirigées. « Vous avez raison, dit-il en sou- 
riant, et votre demande est juste : ». Puis il le 

_ congédia. En effet, ce jeuné homme laissait 
_€entendre que les autres avaient l’habitude 
de rendre leurs comptes à César de la même 
façon qu'il avait rendu les siens, c'est-à-dire 
en gardant entre leurs mains une bonne partie . 
de la somme. ,- 

LÉénocHARE. — . Maintenant il est temps que . 
l' anecdote’ descende, comme l’on dit, des che- 
Vaux aux ânes, Des rois passons à Antoine, 
prêtre de Louvain, qui était fort aimé de Phi- 
lippe dit le Bon. On cite de lui une foule de 

- mots plaisants et de traits facétieux, mais le 
plus’souvent vils, car ilavait coutume d'assai- 
-Sonner ses ‘plaisanteries d’une espèce : d’on- 
guent qui, loin d’être parfumé, sent fort mau- 

vais. J'en choisiraiune parmiles plus propres, 
Il avait invité deux petits-mâîtres qu'il avait 
rencontrés, par hasard, däns la rue. En ren- 

 trant chez lui, il trouve la cuisine à sec, et 
_pas.un écu dans sa poche, ce qui lui arrivait. 
“assez souvent. Il fallait prendre un parti 

. prompt. Il disparaît sans mot dire, et se rend .
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“dans la cuisine d'un usurier qu'il connaissait 
- intimement, ayant de nombreux rapports 

‘ avec Jui, La servante étant sortie, il prend 

une casserole de cuivre avec de Ja viande 

presque cuite, et l'emporte chez lui cachée 

sous ses vêtements. Il la donne à sa cuisinière, : 
_en lui recommandant de verser tout de suite’ 

la viande et la säuce dans une casserole de 

terre et de frotter la casserole de l’usurier : 

jusqu’à-ce qu'elle brillât. Ceci fait, il envoie 

son domestique vers l'usurier, pour lui em-. 

prunter deux drachmes contre un gage, en 

réclamant un écrit attestant qu'il avait.reçu 

une casserole de tel métal, L’usurier, ne re- 

Connaissant pas la casserole, qui était net- . 

toyée et brillante, reçoit le gage, en donne-un : 

reçu par écrit et compte l’argent. Avec cet 
. argent le domestique achète du vin. On 
.pourvut ainsi au repas. Quand vint le moment 

fe servir le dîner de l’usurier, on nie trouva 

plus la casserole. Il querella sa cuisinière. 

Celle-ci, ‘accablée de reproches, jura que per- 

sonne autre qu’, "Antoine n'était venu ce jour- 
là dans la cuisine. Soupçonner un prêtre 

d'une. pareille chose paraissait révoltant. 

Enfn,. on alla voir chez Jui s’il n'avait pas
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cette casserole ; on n’en trouva pas l'ombre. 
- Bref, on la lui réclama sérieusement, attendu 

qu'il était entré seul dans la cuisine, au mo- - 
ment où elle avait disparu. Il avoua qu'il avait - 
‘emprunté une- casserole, mais qu'il l'avait : 
rendue à celui qui la lui avait prêtée. Comme 
on niait le fait et que la: dispute s'échaufrait, 
Antoine fit venir quelques témoins. «. Voyez, 

| leur dit-il, combien il est dangereux d’avoir 
‘affaire aux hommes d'aujourd'hui sans un 
écrit; on me ferait presque ün procès pour : 
vol sije n'avais la signature de cet usurier."» 
Et il mottra le reçu. On devina la super- 
cherie; l'histoire courut tout le pays, et l'on 

rit beaucoup. de voir. une casserole prise en 
gage par son propriétaire. Le monde approuve 
volontiers ces ‘sortes de ruses, lorsqu'ellés 
S’appliquent à des gens odieux, surtout à ceux | 

: qui font métier de duper les autres. . -- 
. ADOLESCHE, — Certes, en nommant Antoine, 
VOUS nous avez ouvert un océan d’anecdotes ; 
mais je n’en raconterai qu'une, assez courte, 
que j'ai apprise récemment, Quelques-uns de 
‘ces individus que l’on appelle petits-maîtres, 
et qui ne cherchent qu'à:rire avant tout, 

= étaient réunis à ‘table. Parmi eux se trouvait 

16
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Antoine, avec un autre’ de sa trempe, égale- 

ment célébre dans ce genre de talent,.et pour 

ainsi dire son émule. Or, à l'exemple des phi- 

* Llosophes qui, dans leurs réunions, proposent 

- ordinairement des problèmes sur la nature, 
on agita tout de suite la question de savoir | 

quelle était la pariie de l'homme la plus hon- 
nête. L’un prétendait que c'étaient les yeux ; 

: l'autre le cœur; celui-ci le cerveau ; celui-là 

autre chose ; ; et chacun donuait les motifs de 

son opinion. Antoine, invité à exprimer son 

- sentiment, dit que la bouche lui paraissait la 

partie la plus honnête de toutes, et ajouta je 

ne sais quelle raison. Alors cet autre, pour ne 

pas être du même avis. qu'Antoine, répondit 
_.que la partie sur laquelle on s’asscoit lui pa- 

. raissait la plus honnête. Tout le monde trou- - 
_vant cela absurde, il donna pour raison qu’or- 

dinairement le personnage le plus honoréétait 

celui qui s'asseyait le premier, et que cet 
honneur revenait à la partie qu'il avait dite, 

- On applaudit à cet avis, et l’on rit à gorge dé- 
ployée. L’individu se félicita de son mot, et 
Antoine parut vaincu daus la lutte. Antoine 

n’eut pas l'air de comprendre ; il n’avait dé- - 

_cerné à la bouche la palme de l'honnêteté que  :
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parce. qu il savait que cet émule de : sa gloire 
désignerait la partie contraire, Quelques jours 
après, tous deux ayant été invités de nouveau à 
un pareilrepas, Antoine, enentrant rencontra 

. son émule qui causait avec d'autres en atten- 
- dant qu’on mît la table; il lui tourna le dos et 
. Jui Jâcha au nez un gros pet. Celui-ci furieux : . 

_ «Va-'en, bouffon, lui dit-il : ; Où as-tu appris 
ces manières? — Commentl.tu te fâches!-ré- 
pliqua Antoine. Si je t'avais salué avec la 
bouche, tu m’aurais resalué; maintenant que 

- je te salue avec la parlie du corps qui, de ton 
aveu, est la plus honnète de toutes, tu me 
trailes de bouffon! » Antoine recouvra ainsi 

‘la gloire qui ‘il avait perdue. Nous avons tous 

parlé; à présent g'est au juge de rendre son 
arrêt. : » 
GéLasiN. — Je vais ‘le rendre, “mais pas 

avant que chacun n'ait vidé son verre. Allons, 
.je commence... mais voici le loup de la 
fable. - s 

PoLYNYTRE. — Lévin Panagathe n "apporte 

pas un mauvais présage. - 

 LÉvix. — Que s'est-il passé entre de si. 
aimables compagnons ? 

PovuyrHe. Que pouvait-il se passer? On
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a fait assaut d'anecdotes jusqu'à ce que vous 

soyez survenu comme le loup. 

: Lévis. — Me voici donc pour clore la con- 
versation ; je vous invite tous à venir demain 

chez moi faire un diner théologique. : 
GÉLAsIN, — C’est un repas scythe que vous 

‘nous promettez là. : 
Lévis. — L' expérience le démontrera: Si 

vous ne convenez pas qu’il vous aura procuré 

plus d'agrément que ce repas anecdotique, je 

consens à être puni à table. Rien n'est plus 

agréable que de traiter sérieusement des ba- | 
gatelles. 7. : 

FIN
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MOULIN (M.)............, Nella. . Le 

_ ° Le Curé Comballuzier.. - 
MULLEM (L.)........:,.. Contes d'Amérique. 
MURGER (HENRI)......... Le Roman du Capucin. : . . RAPOLÉON 1er... eu... Allocutions et Proclamations mi- 

litaires, . ‘ 
MERVAL (RÉRARD DE)..... Lés Filles du Feu. : hossscrssse... Le Fauteuil fatal, {Trad. du russes. NOIR (LOUIS) ...,....,... L'Auberge maudite, da russe



ROIR (LOUIS) ............ 

NOIROT (E.). À Travers le 
PAZ (HAXIME)...... ee 
PELLICO (SILVID)... eu. 
PERRET (P.).....s.o-css 
PEYREBRUNE (G. DE)..... 
PIGAULT-LEBRUN. :. . 
POË (EDGAR)..... 

   

POUCHKINE. ..........0. 
POTHEY (A.)...........es 
PRADELS (OCTAUE) ee 
PRÉVOST (L'ABBÉ).......c 
REIBRACH (J.).. oc 
RENARD (JULES) … 
RÉVILLON (TONY)... 

    

RICHEPIN (JEAN)........ 

ROCHEFORT (HENRI). -.... 
ROUSSEIL (Mlle)... oc 
RUDE CHANME Je eereree 

SANDEAU (JULES)....c... 
SAINT-PIERRE (B. DE)... 
SARCEY (FRANCISQUE).. 
SAURIERE (PAUL)......... 
SCHOLL (AURÉLIEN).. ..…. . 
SÉVIGHÉ (M=* DE)... …. 
SIEBECKER (E). oser 
SILVESTRE (ARMAND). .«« 

SIRVEN (ALFRED)... ... 

SOUDAN GED. 

—71— 

La Vénus cuivrée. 
Un Tueur de Lions. 
Fouta-Diallon et le Bambouc. 

Trahie. 
Mes Prisons. 
La Fin d’un Viveur. 
Jean Bernard. ‘ à 

. Monsieur Botte. 

.. Contes extraordinaires. 

PONT-JEST (R. 09)- RTE Divorcée, 
Doubrovsky. (Trad. du russe.) 
La Fève de Saint-Ignace. 
Les Amours de Bidoche. 
Manon Lescaut. 
La Femme à Pouillot. 
Le Coureur de Filles, 
Le Faubourg Saint-Antoine. 

= Noémi. La Bataille de la Bourse 
L'Exilé. - 
Les Dames de Neufve- Eglise. 
Quatre petits Romans. 
Les Morts bizarres. 
L'Aurore boréale. Le 
La Fille d’un Proscrit. 
Une Victime de Couvent. 
Le Roman d'une Dame d'honneur. 
Les Princes tragiques. ° 
Madeleine. 
Paul et Virginie. 

. Le Siège de Paris. 
Vif-Argent. 
Peines de cœur. 
Lettres choisies. af 
Le Baiser sous > 

. Histoires joyeuref.£:” 
Histoires folâtres. 
Maïma oo 
Rose de Mai. TOUT ET Le 
Histoires gaies. 
Les Cas difficiles. 

   

      
. La Linda. 

Étiennette. 
Histoires américaines. (llustrées.)



8 

SOULIÉ (FRÉDERIC)..... .. Le Lion amoureux. 
    SPOLL (E.-A.).... .. Le Secret des Villiers. 

STAPLEAUX (L.).. eus. Le Château de la Rage, 
STERHE ........... Tes Voyage s-ntimental. 
SWEET... ous. . Voyages de Gulliver, 

. FALRMEYR (HAURICE) LL" Le Grisou. 
THEURIET (ANDRE) ....... Le Mariage de Gérard, 

| _— Lucile Désenclos. — Une Ondins. 
| — Contes tendres. 
TOLSTOI (COMTE LEON)... Le Roman du Mariage. 

oo — ‘ -La Souats à Kreutzer. 
 — Maître et Serviteur. 

FOUDOUZE (6.).......,... Les Cauchemars. 
TOURGUENEFF (L)........ Devant la Guillotine, 

_— Récits d'un Chasseur, 
- Premier Amour. - 

UZANITE \OCTAVE). sense La Bohèms du cœur. 
VALLERY- RADOT. uses "... Jourval d'un Volontaire d'uu a. 

- :  (Uuvrage couronné.) : 
VAST-RICOUARD css eossee : La Sirène. 
7 —. - __ Madame Lavernon. 

‘ _ Le Chef de Gare. . ° 
VAUTIER (CL.)........... Femme et Prêtre, -° s 
VEBER (PIERRE)........, + L'lunocente du Logis. » 
VIALON (P.).............. L'Homme au Chien muet, 
VIGHON (CLAUDE)........ Vertige. 

_ VILLIERS DE L'ISLE-ADA 1. Le “Secret de l'Échataud. 
VOLTAIRE ......,........ Zadig.— Candide. _ Micromégss, 
XAHRDF. ...., . Juju. : 
YVELING RAHBAUD.. so... Sur lé tard. 
ZRCCONE (PIERRE) oo: Seuls! 

ZOLA (ERLE).. ose... Thérèse Raquin, 

      

_ . Jacques Damour. 
- Û - Jean Gourdon. ‘ 

EE | Sidoine et Médéric, : 
- Nantas. 

2007 La Fête à Coqueville,. 
RS = * Madeleine Férat. 

(Envoi franco contre mandat ou timbres-posls français.) . 

 


